
        
            
                
            
        

    
ELEGIE POUR UN VAMPIRE

 

Tome 3

 

La loi du Talion

 

 

SULLIVAN LORD

 

 

 

SLEN



  



 

Du même auteur (format papier) :

 

ELEGIE POUR UN VAMPIRE

 

LES SAIGNEURS CARDINAUX

 

LE REGNE DES IMMORTELS

 

UTOPIA, penser nuit gravement à la santé

 

Si vous désirez une version papier de ces livres, vous pouvez les commander via le http://www.sullivanlord-editeur.com


 

Du même auteur (format numérique)

 

UTOPIA, penser nuit gravement à la santé 

 

ELEGIE POUR UN VAMPIRE, Tome 1 : L’ange déchu de Scylla

 

ELEGIE POUR UN VAMPIRE, Tome 2 : Traqueurs de Vampires 

 

ELEGIE POUR UN VAMPIRE, Tome 3 : La loi du Talion 

 

LES SAIGNEURS CARDINAUX, Tome 1 : Paris, Capitale des vampires

 

Elégie pour un vampire, La loi du Talion © Sullivan Lord, version numérique Février 2012, Tome 3.

 

ISBN 978-2-9516028-8-5






 

LES PROPHETIES

 

Voici la traduction de quelques fragments inédits des célèbres Centuries de Nostradamus. Chacun y lira ce qu’il y désire, y trouvera l’explication à ce qu’il recherche. Jusqu’à présent, personne n’avait posé son regard sur ces textes, dont le grand public, ignorait jusqu’à l’existence.

 

Du ciel viendra un Roi juste accompagné de sa Reine,

Amoureux, amants, créateurs ils seront,

Envoyés d’un nouveau Dieu, gigantesque sera leur peine,

Dédiés à un seul, face à tous ils tomberont.

 

Alors, des veines de Seth et de Bastet la féline,

Naîtront ces deux premiers Empereurs Cardinaux,

A jamais contraints de voiler leurs funestes origines,

Incapables de refréner leurs penchants infernaux.

 

Trahissant la cabale, le Souverain sera de nouveau seul,

Amants d’hier, ennemis d’aujourd’hui,

Sur d’infinis siècles, leurs batailles s’étendront tel un linceul,

Leurs descendants, comme eux, prisonniers de la nuit.

 

Tous appartiendront à ces deux légions rivales,

Hormis les Impurs abandonnés par césure,

Morts le jour, renaissants lors du coucher de tantale,

Ils agiront telle une armée de dogues proliférant par morsure.

 

Puis naîtra le fils indigne qui mettra fin au conflit,

Permettant à la triste Reine de vaincre son époux,

La prophétie s’accomplira sans un bruit,

Livrant les deux fratries à leurs irascibles courroux.

 

Et devant la traîtrise de son acte, le Duc saura

Que désormais, le titre de Seigneur Cardinal,

De plein droit lui reviendra,

En dépit d’un tourment ancestral.

 

Ses tentatives pour dénicher la transcendance,

Resteront vaines malgré les appels du Mentor,

Car l’objet ne peut être acquis sans conscience,

Et que sa possession requière la pureté de l’or.

 

Ennemi juré des deux fratries, caché dans l’antique Arduinna

Au milieu d’une Babylone de bric et de broc, l’Egyptien reviendra

Alors, les Damnés comprendront que la lutte finale peut débuter,

Puisque rien ne s’oppose au retour de leur Déité.






I

ŒIL POUR ŒIL, ET CAETERA

 

Vous vous prenez la tête dans les mains, vous tâchez de voir et de savoir. Vous êtes la fenêtre sur l’inconnu… L’homme qui ne médite pas vit dans l’aveuglement, l’homme qui médite vit dans l’obscurité. Nous n’avons que le choix du noir. VICTOR HUGO

 

En ce réveillon de Noël, le commissariat de Scylla respirait plus posément. Tout du moins, jusqu'à l'arrivée de Pierre Lansquet. N'arrivant pas à dormir dans sa minuscule chambre d'hôtel miteuse, et puisqu'il s'ennuyait fermement devant une énième rediffusion, il revint au travail. En fait, il espérait forcer la porte du bureau de Nathaniel, de manière à en apprendre plus sur ses manigances, de façon à le torpiller définitivement. Le flic, plus rusé qu'il ne le laissait paraître, possédait la nette impression que son détestable collègue lui cachait un truc. Il entra sans aucun mal dans l'enceinte même si un des policiers de garde l'interpella.

- Vous revenez pour bosser à cette heure, inspecteur ? 

- Tu veux vraiment que je te réponde, Marcowitz ? lança Lansquet, ivre mort. Les verres d'alcool ingurgités faisaient encore effet.

- Excusez-moi, inspecteur, opina le jeune policier pour s’éviter des problèmes. 

Après tout, Lansquet le dirigeait  et Marcowitz  ne désirait pas se retrouver dans un autre service. Les bureaux s’avéraient propices à ceux qui adoraient multiplier les siestes et gratter de la paperasse. Joyeux Noël, enchaîna le jeune flic pour calmer Lansquet.

- Ouais, ouais ! rétorqua l'autre, qui disparut dans les escaliers ascendants avant de rejoindre le couloir des bureaux des Inspecteurs. Plus personne à l'horizon, pas une seule lumière allumée, pas le moindre policier auxiliaire qui fumait une clope. Alors, Lansquet crocheta la porte de Leroy. Content de son méfait, il chanta une petite chanson paillarde de sa voix brisée en titubant dans la pièce. La caverne d'Ali Baba lui appartenait. Pierre s'affala comme une véritable loque dans le fauteuil de Nathaniel mais il dut se relever, ayant omis d'allumer la lampe de bureau. 

En appuyant sur l'interrupteur, ses yeux tombèrent par mégarde sur un vieux bouquin  de Philip K.Dik, oublié sur le bureau. Un dossier émergeait même discrètement derrière le chauffage mural de la pièce. Dissimulé entre la cloison et le radiateur, cette petite chemise verte lui tendait les bras.

- Tiens, tiens  bougonna le vieux flic.

 Il s'approcha de l'objet, caché dans l'interstice et le récupéra. Au vu des tampons apposés, ce rapport émanait du centre d'analyses de Charybde et Pierre se réinstalla dans le siège pour le lire avec davantage de facilité. Ses vieux yeux fatigués méritaient une légère opération, mais il n'avait jamais pu s’en occuper.

- Monsieur, lut-il, je peux vous confirmer que le morceau de bois s'avère être la pointe d'un carreau d'arbalète. L'extrémité de ce projectile fut travaillée manuellement dans le bois d'un vieil aulne, et j'ai pu y récupérer une espèce de poudre osseuse dont je n'ai pu découvrir la provenance. La datation au carbone 14, fut-elle imprécise, m'incite à croire qu'il s'agit d'une quelconque relique ayant plus de deux cents ans. Pierre continua sa lecture, en passant sur les passages de peu d'intérêt. Cependant, le sang que j'ai récupéré, m'apparaît plus étrange que l'objet en lui-même. En effet, ce liquide échappe à la majorité de nos lois chimiques. Il semble issu d'un amalgame impressionnant de groupes, tous plus divers les uns que les autres. Nous sommes dons en présence d'un sang que l'on pourrait qualifier d'hybride. Par ailleurs, et de façon curieuse, il ne résiste pas à la lumière du jour. C'est pourquoi je n'ai pu étudier cet échantillon avec plus d'exactitude. Une manipulation fortuite à la lumière l'a complètement dissous.

Lansquet interrompit sa lecture pour prendre le temps d'assimiler ce qu'il lisait.

Après plusieurs relectures, il reprit le fil du texte. J'ignore toutefois la raison pour laquelle ce sang s'est mit à bouillir puis à s’évaporer ainsi. Et je ne peux vous en dire plus, au vu de la quantité infinitésimale que nous possédions. Ceci n'est qu'une suggestion de ma part, mais je pense, après avoir mûrement réfléchi, que les cellules de cette plaquette ne sont pas nécessairement humaines.

Les petits yeux ternes du flic brillèrent sous la révélation. L'alcool commençait à s'éponger peu à peu de son esprit et, plus il lisait, plus son visage s'obscurcissait. Il se sentit défaillir mais il tint bon. Après avoir lu la formule de politesse qui clôturait le dossier ainsi que le nom de Patrick Chérel, Lansquet referma la chemise et la glissa dans son porte-documents.

- Les enquêtes parallèles sont interdites, Nathaniel. Et tu le sais bien. Aussi, si je peux t'alpaguer, je ne me gênerai pas. Il ajouta sur un air plaisantin : m'est avis que ce Noël, c'est ton dernier, Leroy. Profites-en ! Et il se mit à se marrer de façon presque indécente en sortant du bureau. Et si je peux coincer ta petite pute de frangine, je n'en serai que plus heureux.  Finalement, ce Noël débutait royalement. Cette année, il aurait peut-être même un cadeau, la tête farcie de Leroy sur un plateau avec une pomme en bouche.   

 

Un grand clic tinta dans l'impasse au moment où le percuteur atteignit le barillet. Le colt n’était heureusement pas chargé. Et recevoir une balle, même en amortissant partiellement l'impact, ne constituait pas l'une de ces expériences impérissables qui faisait le sel d'une vie aventureuse. 

- Ira furor brevis est, murmura Charles sur un ton monocorde.

- La colère est une courte folie, répéta Mélanie en rangeant l'arme dans son étui, éclatant d'un rire nerveux, cristallin. Sois bon joueur, admets que tu y as cru !

- Il s'avère plus que dangereux de me pousser à bout, milady. 

- Parce que tu te crois dangereux, je présume ? l'arrangua-t-elle en le fixant d'un air capricieux.

- Il y a une profonde dichotomie entre ce que tu imagines de moi, et ce que je suis réellement, rétorqua le vampire, les dents serrées. Il dégaina son pistolet à poudre d'un geste et le braqua dans la direction de la tendre mortelle. Toutes les facéties de cette artiste peintre commençaient à l'énerver sérieusement. Le visage de Mélanie se figea, ses yeux s'agrandirent un instant de stupéfaction mais elle n'eut pas le temps de crier car Ruthwen appuya sur la détente. 

Le front de sa cible explosa sous l'impact. Tel un fruit trop mûr, cette vulgaire pomme d'api fut grossièrement trouée par le brûlant projectile. Un épais filet de sang dégoulina le long de son front, de son nez puis de sa bouche, figeant ses orbites dans l'éternité. Encore éberlué, le cadavre s'écroula mollement sur le dos, entre deux cartons. Charles ne s’embarrassait pas de discours pour agir. Chaque menace se devait d'être éradiquée. C'était l'unique façon de survivre sur cette satanée bille bleutée.   

 

Grâce aux informations de Pierre Lansquet, les Delcruz retrouvèrent sans peine la villa de Mélanie Leroy. Simon gara son van dans une zone d'obscurité, entre deux réverbères, à l'écart du palace laiteux. Pendant un moment, ils scrutèrent l’étonnant portique noir, les grands toits recouverts d'une couche de neige luisante et de leur cortège de larges baies vitrées, délicatement translucides. Même si l'imposante villa jouissait d'une position surélevée, ils se tenaient à l'abri des indiscrétions des caméras de surveillance. 

Ainsi planqués, les inquisiteurs attendirent l'arrivée du Damné. D'après Marco, Ruthwen reviendrait forcément ici, son caractère romantique, son exaltation si particulière le pousserait à rejoindre la mortelle. Et dans le pire des cas, même s'il ne se montrait pas, ils recommenceraient leurs recherches,  à zéro, reprendraient la traque, poursuivant le vampire en dehors de cette ville, peut-être même de ce pays. Ils ne perdaient rien en gâchant une, voire deux soirées, à espérer son retour.

D'ailleurs, plusieurs détails turlupinaient les chasseurs, notamment concernant la véritable identité de Charles Ruthwen. Plus astucieux que certains de ses congénères, ce mort-vivant s'attribuait de nouveaux pseudos régulièrement. De ce fait, les envoyés du Conseil ignoraient encore son nom de baptême et son lieu de naissance. L'absence de ces éléments ne rassurait pas la paranoïa outrancière de Simon. 

Ne serait-ce que par le choix de son surnom, cet immortel se fichait d'eux. Ruthwen avait effectivement repris le nom d'un personnage de fiction, un vampire, jadis crée par John William Polidori en 1819. Polidori, médecin personnel de Lord Byron, s'inspira d'ailleurs fortement de la personnalité de son mentor pour rédiger ce texte. Ce nom n’évoquait qu'une habile référence littéraire, un hommage issu d'un cerveau plus que brillant, cultivé et non dénué d'humour. Le prénom Charles faisait peut-être référence à l'écrivain Charles Nodier qui fit en sorte de promouvoir les textes de Polidori en France et animait des salons où se côtoyaient des romantiques aussi célèbres qu'Alfred de Musset et Alexandre Dumas. Dans le même ordre d’idée, ils ignoraient toujours pourquoi Charles se faisait appeler le Duc, alors que le personnage de Polidori portait le titre de Lord. 

- Et maintenant, que fait-on ? s’inquiéta Marco tout en scrutant le visage buriné de son frère. 

- Tu le vois bien, non ? On attend. Le chasseur marqua une longue pause avant de reprendre. Je te sens troublé, Marco. Ne me dis pas que la goule a réveillé tes vieux souvenirs concernant cette pimbêche de Marina Esteban. Il est vrai qu'elles possédaient  toutes deux une certaine ressemblance. J'espère que tu ne vas pas me refaire le coup de me planter en plein boulot. 

- Tu n'as pas à parler de Marina ainsi. Premièrement, tu ne la connaissais pas et deuxièmement, je ne pense pas que tu sois en mesure de me comprendre et de savoir ce que j'éprouvais exactement pour elle. Il n’y a que moi qui te supporte, frangin, ne l’oublie pas. Même Angus, Carla et nos autres compagnons, paix à leurs âmes, ne te suivaient que pour une seule raison et tu la connais mieux que quiconque. Chacun d’entre eux se pliait à tes ordres parce que le Conseil t’avait élu.

Simon ricana de dépit, en changea de conversation.

- Tes sentiments pitoyables à l’égard de Marina m'ont toujours amusé. Tu l'aimais à la manière d'un gamin qui serait tombé amoureux de sa chanteuse préférée. Ce n'était pas vraiment elle que tu aimais, mais l'impression qu'elle te donnait de toi, pas vrai ? Tu te sentais noble mais tu ne l'étais pas. Tu ne l’as jamais été. 

- Tu dis n'importe quoi, Simon, s'exclama le religieux, excédé. Marina était l'une de ces rares personnes dont la compagnie fait briller le soleil plus intensément, mais je ne peux pas te demander de me croire, car je doute que tu sois en mesure de l'admettre. Sur ce, il enserra sa croix d'onyx.

- Marco, tes commentaires ringards sont à pleurer de rire. Tu sais bien que la sentimentalité n'a plus de raison de perdurer, les Gentlemen et Ladies qui vivaient à notre époque, portant chapeaux et robes longues, arborant le port altier et cultivant ce sens de l'honneur qui les caractérisait, ont disparu avec les ultimes poètes. Les romantiques appartiennent à un autre âge, à une sorte d'univers baroque, furieusement décalé. Ce sont des parias, ils ne sont plus en lien avec la société ou la réalité, exulta l'homme vêtu de noir. D’ailleurs, on les entasse dans des camps sur l'ensemble du territoire. Les rêveurs n'ont rien à faire en ce monde, seuls les loups sont là pour régner. Et puis, tu ne pouvais pas te consacrer à une seule femme durant toute ton existence, quelle perte de temps ! Le seul véritable chemin reste celui de la vocation, non de l'adulation. Et par extension, de notre fanatisme, et tu le sais comme moi. 

- Et l'amour de Dieu ? questionna Marco, qui tentait en vain de retrouver son calme et sa sérénité.  

- C'est toi qui me parles d'amour, alors que le Conseil Secret du Vatican nous envoie ici pour trucider à tour de bras ? Crois-tu que Dieu approuve notre croisade ? J'en doute. Il fixa son frère avec rudesse. Réfléchis un peu, frangin. On n'est plus au service du tout-puissant depuis longtemps déjà. On a laissé notre foi au vestiaire le jour de notre premier meurtre. Nous sommes tout aussi damnés que ceux que nous pourchassons. La seule différence réside dans le fait que nous pensons que nos actes nous seront pardonnés dans l'au-delà grâce à notre foi. Mais on se trompe et c'est évident On brûlera dans les flammes de l’Enfer aux côtés des vampires qu’on a assassinés.  

- Notre devoir consiste à protéger les mortels, peu importe notre propre damnation. Sauver le plus grand nombre de brebis en tuant ces monstres, voila notre sacerdoce, lança le religieux pour se justifier.

- Des monstres ? l'interrogea Simon avec froideur, mais dis-moi, ces monstres comme tu les appelles, ne sont-ils pas, eux aussi, des enfants de Dieu ? Ils viennent des plus obscures ténèbres qui soient, mais ils existent bel et bien, tu ne peux le nier. Satan leur a donné un corps mais Dieu les maintient en vie. 

Marco ne répondit rien, vexé par cette réplique. Il attendit un instant et reprit un peu d’aplomb.

- Et la jeune femme, cette Mélanie Leroy, tu comptes la tuer aussi ? C'était la seule chose qui le préoccupait vraiment.

- On fera en sorte de la sauver, je te le jure ! bluffa l'autre religieux, de façon à garder son frère de son côté. Il savait pertinemment qu'il ne la laisserait pas en vie.

- Que vaut ta parole, Simon ? murmura Marco en écho. Que vaut ta parole ?

Dégoûté, abattu, le prêtre sortit du van. Le visage tracassé, il partit dans les rues en quête de sérénité. Il jeta un oeil vers le portail noir puis alla griller une ou deux clopes au loin, marchant nonchalamment au pied des villas. Simon le laissa aller. Après tout, ce sermon ne pourrait que lui être bénéfique. Et puis, vu le quartier huppé où ils se trouvaient, il ne risquait théoriquement rien puisque les polices privées veillaient. En attendant, les chasseurs étaient entrés à Briséis sans la moindre anicroche, preuve que les mailles de leur filet s’avéraient perméables.

 

Incapable de se ressaisir vraiment, la jeune artiste frissonnait de tout son être. Le souffle de la balle avait frôlé ses cheveux avant de s’écraser derrière elle. Désormais, le front de Lestafette s'ouvrait sur une cavité béante et ensanglantée, un point rouge sang, situé juste au-dessus du nez, quasiment entre les deux yeux. Son corps se convulsait encore sous une multitude de tremblements nerveux consécutifs au décès. Après avoir remis discrètement son jean et attendu le moment opportun, Gérard Lestafette avait tenté de la poignarder, d’où le tir de Ruthwen. 

Le phasme tremblait moins, même s'il agitait encore ses bras et ses pattes tel un répugnant insecte de grande taille en battant l'air de ses pieds, dernières répercussions d'une came de très mauvaise qualité. 

- Un intellectuel de moins sur terre, quelle tristesse, j'en pleurerai presque, commenta Ruthwen, fier de lui. Personne ne s'en plaindra, surtout pas la police de Scylla.

Sur ce, Charles rengaina son arme à feu dans l’étui de sa ceinture. Bien que de petit calibre, ce pistolet fut autrefois trafiqué et en définitive, une telle arme ne faisait glousser que les inconscients. Portée réduite mais effets dévastateurs.

Le Duc, ne sut que faire, hésitant entre prendre Mélanie dans se bras ou fuir de nouveau. La jeune femme vint se réfugier au creux de ses bras fermes et protecteurs, l'embrassant avec une infinie tendresse lors d'un étonnant baiser qui ressemblait à celui d'un amour immodéré, non d'une éternelle damnation. Pour la première fois de sa longue vie, le vampire tenait véritablement à quelqu'un. Et il se sentait tragiquement vulnérable. La jeune artiste lui intima de ne pas la dévêtir, encore que Ruthwen n'eut pas de telles idées.

- Pas ici, Charles !  insista-t-elle. 

Ils partirent dans les ruelles du quartier d’Alley à la recherche d'une cabine, car le vidéophone portable de la jolie brune s'affichait maintenant sous formed’un tas de débris. Peu de temps après, ils quittaient les environs à bord d'une vieille automobile blanche avec une subtile entaille sur le pare-brise avant. Un seul chauffeur décida de risquer sa vie dans ce quartier si sinistrement célèbre pour aller chercher deux étrangers, ce bon vieux Léonard. Quant à son véhicule, il empestait toujours le tabac.

- La soirée a été courte, miss Mélanie mais je suis heureux de voir que tout c'est bien passé.

- Tout ne s'est pas aussi bien passé que prévu mais je vous remercie d'être venu nous cherchere. Je me demande d'ailleurs comment nous aurions pu repartir jusque chez moi car les transports en commun de Scylla ne sont pas vraiment sûrs, surtout à cette heure avancée. 

L'homme, tout en conduisant, réajusta sa casquette avec son effigie de bande dessinée, cet Hulk aux muscles proéminents. Son paquet entrouvert se trouvait sur le tableau de bord et il prit une clope.

- La fumée ne vous dérange pas ?

Aucun de ses passagers ne répondit, il alluma donc sa cigarette et démarra son véhicule. Lui qui pensait faire du charme à la jolie Mélanie Leroy, dut s'avouer que ses illusions venaient de partir en fumée tout comme les nuages qu'il aspirait. Tant pis, une prochaine fois peut-être. 

- Vous savez que vous avez de la chance vous deux, s'écria le chauffeur de taxi en jetant un coup d'oeil dans son rétroviseur. 

Mélanie et Charles s'embrassaient avec une fougue passionnée sur les sièges de la banquette arrière. Ils ne parvenaient pas à restreindre l'intensité de leurs retrouvailles, ce qui ne figurait pas dans leurs habitudes respectives, y compris celles de Mélanie qui ne se donnait que rarement en spectacle. L’artiste se devait de faire preuve d’une certaine tenue face aux hordes de journalistes qui la harcelaient et le second conservait une certaine discrétion de par sa nature. Un brin voyeur, Léonard réorienta le rétro pour ne rien manquer de la scène. La jeune femme arborait décidément de biens jolis attributs.

- Et pourquoi ? demanda Mélanie en s'extirpant des lèvres chaudes de Ruthwen.

- Bien, c'est plutôt exceptionnel de tomber amoureux le soir du réveillon de Noël !

- Qui vous a dit que nous étions des êtres communs ? demanda Ruthwen.

- Je ne dis pas que vous n'êtes pas originaux, voire décalés, au contraire. Mais je crois que votre histoire marquera l'éternité de son sceau, commenta le chauffeur en apercevant les premières maisons de Briséis. 

- L'éternité, souffla la jolie brune, rêveuse.

Les yeux du vampire s'allumèrent d'un éclat rougeoyant que ne discerna pas sa superbe compagne aux cheveux noirs, au visage si tendrement angélique. Le véhicule s'arrêta au poste de sécurité, puis franchit les barrières sans encombre. Mélanie expliqua au chauffeur devant quelle villa se garer, puis lui régla le montant du trajet.

- Je crois que vous êtes arrivés, lança le taximan en stationnant devant la somptueuse propriété. Je n'ai plus qu'à vous souhaiter un joyeux Noël à tous les deux, enchaîna-t-il.

- Joyeux Noël, répondit Mélanie d'une voix suave, sincère. Elle ouvrit la portière de l'automobile, rejoignant la grille d'entrée.

-Dites-moi, ajouta Ruthwen avant de descendre du véhicule, pourquoi croyez-vous que notre amour, si tant est qu'il existe, durera jusque la fin des temps ?

Le taximan  tourna sa tête avec nonchalance vers son interlocuteur de façon à lui répondre distinctement.

- Vous savez, dit-il, cela fait dix ans que je fais ce métier. Et des marginaux comme vous, j'en ai vus, croyez-moi. Quand je dis marginaux, ne le prenez pas mal, je pourrais tout autant dire des gens qui refusent de se plier au système, des iconoclastes, quoi. Mais il y a certaines attitudes, certains regards qui ne trompent pas. S'il n'y a qu'une seule émotion qui soit capable de construire des cathédrales mais également de déclencher des guerres, souvenez-vous de celle de Troie, c'est uniquement l'amour. Et je crois que c'est véritablement ce qui vous unit ! "

- Même si certains de vos propos ne sont pas dénués de sens, je vous trouve rudement bavard, diablement intelligent pour un simple chauffeur de taxi. Autrement dit, vous feriez mieux de vous occuper de votre propre survie, plutôt que de commenter celle des autres. Cela vous évitera bien des ennuis, croyez-moi. 

Léonard fut décontenancé par le sourire sadique du  vampire. Ruthwen ouvrit finalement sa portière tandis que Mélanie atteignait la grille d'entrée. Avant de quitter la voiture, Charles lança un joyeux Noël narquois au conducteur. Il adorait toutes ces futilités de langage. Pourtant, son expression signifiait clairement "Bouge un cil. Parle de moi à qui que ce soit et je te massacre sans aucune pitié. 

Le chauffeur ne sut que faire, il lâcha le point mort, embraya et enchaîna sur la première vitesse. S'il quelqu’un ne s'ennuierait pas ce soir, c'était ce personnage au look gothique venu d'on ne sait où. Il se rassura en se disant que son passager devait être encore dans son personnage, qu’il en faisait trop mais curieusement, sa frayeur s’avérait réelle. De toute façon, seuls les mecs originaux se la coulaient douce au bras de superbes créatures, une véritable injustice pour les gens communs. Alors, il partit en trombe.  

A une cinquantaine de mètres de là, dans l'obscurité de son van, le visage de Simon exulta en voyant le vampire s'extraire du véhicule. Il allait prendre sa revanche sur le Damné, il fallait juste attendre le moment propice pour l'assassiner. Ruthwen, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit, à cause des conflits mentaux qui le torturait, ne remarqua ni ce véhicule qu'il connaissait pourtant, ni les frénétiques pensées courroucées, furieusement hostiles, du religieux. 

 

La lourde grille en fer noir, judicieux entrelacs de flèches verticales et de serpents forgés,  s'entrouvrit avec une étonnante grâce, presque sans bruit. Mélanie avança le long de l'allée sinueuse, prolongement d'interminables damiers recouverts de blanche poudreuse, talonnée par son tendre amour. Bras dessus, bras dessous, ils arrivèrent devant le perron et la jolie brune enclencha une touche de son boîtier. L'imposante porte de la villa s'ouvrit alors sur le salon.

En entrant dans la large pièce, les lumières s'enclenchèrent simultanément, pénétrant les salles spacieuses d'une immaculée clarté. Ruthwen se couvrit les yeux instinctivement. Il fit quelques pas malhabiles, désorienté par tous ces flamboiements, cette myriade de lucioles jaunes et rouges qui envahirent ses yeux de noctambule. S'il adorait la chaste lueur des chandelles, voire celle des anciens réverbères à gaz, s’il tolérait les déstabilisants phares des voitures, ces puissants éclairages immodérés le plongeait dans d'affreuses migraines. 

- Si cela ne te gène pas, j'aimerais que tu baisses cette lumière! hurla-t-il.

Mélanie s'exécuta.

- Que se passe-t-il ? s'inquiéta-t-elle.

- Rien de grave, rétorqua Ruthwen. Je souffre d'une légère nyctalopie, la lumière intense me brûle les yeux et me donne de fulgurants maux de têtes. 

- Excuse-moi, je ne savais pas, Charles.

- Errare humanum est, répondit-il en s'asseyant tant bien que mal dans l'un des fauteuils du salon, auprès du petit sapin de Noël vert. Plusieurs taches phosphorescentes papillonnèrent le long de ses nerfs optiques, parcoururent ses iris de ci de là, jouèrent avec les gammes de couleurs. Il cligna des yeux. 

- Tu bois quelque chose ? fit-elle, en s'approchant du mini-bar.

- Je n’ai pas soif. Pas encore.

Mélanie s'approcha du porte-manteau pour se dévêtir. A son grand étonnement, Ruthwen avait déjà accroché sa veste de cuir, un vêtement subtilisé ici même, la nuit dernière.

- C'est curieux, je ne t'ai pas vu enlever ta veste. Et pourtant, elle est déjà là, commenta-t-elle en attendant une explication.

- Tout ne peut pas s'expliquer rationnellement, Mélanie. Et puis le propre du magicien est de ne jamais révéler ses secrets, non ?  

- Sans blague ? essaya-t-elle sur un ton badin.

- Sans blague, coupa-t-il, avant d'ajouter, je l'ai déposée sur ce porte-manteau quand je t'ai suivie. Le Duc commençait à trouver toutes ces questions particulièrement ennuyeuses.

- Aussi vite ? réitéra-t-elle.

- Puisque je te le dis, conclut-il, en comprenant que Mélanie essayait de le faire parler. Il valait mieux qu'elle ne sache rien de sa condition. Côtoyer un vampire ne s'avérait pas amusant tous les jours, loin de là. 

Ruthwen se leva, fit plusieurs pas vers la jeune femme tout en fixant ses grands yeux verts malicieux, brillants d'intelligence. Il glissa ses doigts négligemment dans les longs cheveux noirs et ondulés de son égérie, puis les fit courir  le long de son menton d'un ovale parfait.

- Il y a certains secrets que l'on se doit de garder. Disons qu'il s'agit d'un tour de passe-passe. Il inclina son visage, épousant ses lèvres. 

Elle l'arrêta dans son élan.

- Je sais que mes paroles vont te paraître déplacées, mais j'aimerais prendre une douche si cela ne te gène pas.

- Tu préféres donc la compagnie d'une pomme d'arrosoir à la mienne, je me sens désespérément pitoyable. 

Elle se mit à rire. 

- Tu n'imagines pas à quel point je suis souillée, fit-elle narquoisement. J'ai beaucoup transpiré durant ce périple, ce ne fut pas une mince affaire de te localiser, mon coeur.  

Ruthwen se dérida. Depuis combien de temps ne s'était-il jamais senti aussi heureux de vivre ? Il ne s'agissait pas de l'un de ces plaisirs fugaces dont on oublie rapidement la teneur. Il lui semblait carrément que son corps pourtant  mort, reprenait vie. La flamme paraissait revenir dans son être. Elle consumait son esprit dans une sorte de brasier salvateur, à tel point que son cœur, qu’il pensait empli d'asticots, se remettait à battre.    

- Fais comme chez toi, je trouverai bien une occupation en attendant. Je pourrais toujours lire un magazine avec ton délicat visage en couverture. 

- Je te trouve rudement cynique, Charles. 

- N'y prête pas attention, je suis toujours ainsi lorsque je deviens dépendant de quelqu'un. 

- Pardon ? 

- Non rien. C'était juste une boutade, un moyen de me persuader que je domine cette situation, ce qui n'est évidemment pas le cas.   

Il aurait aimé la rejoindre sous les cascades d'eau, mais il ne voulait pas brusquer les événements, ne pas détruire la magnificence de ces précieux instants, cette divine clarté qui inondait son âme. Et puis, il était temps de réfléchir à cette situation, de déterminer si cette femme pouvait véritablement occuper une place dans sa macabre vie. Mélanie disparut dans la salle de bain, prenant soin de se dénuder négligemment sous les yeux de Charles brûlants de désir. Ensuite, il entendit  l'eau se déverser dans un torrent de vapeurs.






II

UN ANGE TREPASSE

 

J’ai conçu pour mon crime une juste terreur;

J’ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur.

JEAN RACINE, Phèdre

 

Simon Delcruz préparait minutieusement son matériel de chasse sur le siège inoccupé de son frère, réfléchissant à la conduite à adopter. Des emballages et des restes de rations énergétiques trônaient sur le tableau de bord ; il les rangea dans la boîte à gants. Le temps de se préparer et de vérifier ses armes ; un violent crissement de pneus suivi d'un effroyable fracas métallique résonnèrent dans la rue. Une voiture venait de faire une bruyante embardée, passant à toute vitesse sous les halos des réverbères halogènes avant de s'encastrer dans le portail noir. 

Simon observa la scène, à demi épouvanté. Une silhouette imposante descendit promptement du véhicule sans refermer sa portière. Vêtu d'un impeccable smoking noir et d’une coûteuse chemise blanche, cet homme sortait vraisemblablement d'une soirée de réveillon. Il ne fallut qu'une seconde à Simon pour comprendre que le forcené qui filait vers chez Mélanie en toute hâte n'était d'autre que son propre frère, le célèbre Nathaniel Leroy. 

L'homme, grand et puissamment bâti, tira violemment sur le battant de la porte en fer forgé, atrocement déformée par l'impact de la voiture, mais pas entièrement défoncée. Il la fit plier jusqu'à ce qu'elle lâche afin de pouvoir entrer dans la propriété. La porte termina sa course dans la boue neigeuse, à moitié arrachée de ses gonds. La force titanesque, la hargne extraordinaire du policier lui semblèrent proprement incommensurables. De toute évidence, il y allait avoir du sport dans les parages. 

- Cela devient intéressant ! commenta silencieusement le religieux, en observant les agissements du flic. Arrivé à la porte d'entrée, Nathan frappa vigoureusement sous l’emprise conjointe de la colère et de l'adrénaline. Même s'il possédait le boîtier de contrôle, les codes d'accès changeaient tous les trois jours, et le policier ne voulait pas s’évertuer à trouver la combinaison actuelle. Il désirait juste que l'inconnu lui ouvre pour déchaîner ses foudres sur lui parce qu'il n'avait jamais levé la main sur sa soeur et cela ne changerait pas.   

A l'intérieur, Ruthwen perçut les vibrations extrêmes de la porte en bois, soumise à une intense pluie de coups. Sans se décontenancer, il s'approcha de l'oeil de boeuf. De toutes façons, Il ne risquait pas grand-chose car les guillotins n'agissaient jamais ainsi, préférant des méthodes plus discrètes, plus expéditives et moins bruyantes. Toutefois, il ne devait pas oublier que ses dons extrasensoriels, notamment sa télépathie, sommeillait encore. Impossible de lire les intentions du visiteur à son égard, même s'il ne s'agissait évidemment pas d'une visite de courtoisie. 

La porte fut défoncée d'un élan brutal.

 La seule chose que Charles aperçut fut un énorme poing qui s'écrasa contre sa mâchoire avec un claquement sourd. Sous la furie de cet impact, sa tête et ses épaules s'encastrèrent violemment dans le mini-bar qui explosa dans une avalanche de morceaux de bois. Déséquilibré, Charles voulut se relever mais un second coup de poing l'expédia au sol. Sans rien comprendre, il tomba à la renverse sur une table basse en verre. Celle-ci vola instantanément en éclats lorsque le verre se brisa sous son poids, lui mutilant méchamment le dos. Adossé sur les débris, à moitié étourdi par la douleur, le Duc expérimenta le goût ferrugineux de son propre sang lui envahir la bouche. Il encaissa un coup de pied dans les côtes d'une férocité inouïe. Il gémit sous le coup de butoir, et crut même défaillir sous l'effet de cette intense douleur. Subir une telle raclée en un temps si court… aucun humain n'aurait dû le mettre dans un tel état. 

Intriguée par tout cet effroyable vacarme, Mélanie ferma les robinets d'eau afin de tendre l'oreille. Elle attrapa son peignoir et fit irruption de l'autre côté du rideau de douche. Une épaisse vapeur d'eau tenta de la retenir dans la salle de bain, sans y parvenir.

- Je vais te tuer, espèce de salopard. J'aurais du me douter que le tueur de Mac Grégor et toi ne faisiez qu'une seule et même personne !  jura Leroy dans une rage folle. 

Charles bougeait à peine, le dos écorché, les vêtements déchirés à de nombreux endroits, imprégnés par le rouge incarnat de son propre sang. Le policier sortit son beretta model Fire de son holster d'épaule et  l'arma avec un sang-froid exemplaire. 

Qui pouvait  être ce type qui débarquait ainsi ? Sûrement un flic un peu trop zélé…

Le vampire frappa d'instinct. Son pied cogna le tibia du flic d'un mouvement ample et précis. Stupéfait par cette ruade tout aussi bestiale que rapide, Nathaniel appuya malgré tout sur la détente de son automatique. La balle de calibre 9 millimètres se logea à trois mètres de Ruthwen, faisant éclater des pans entiers de carrelage tranchants dans une déflagration assourdissante. Le flic s'écroula en arrière, emporté par cet habile balayage et sa tête frappa les dalles en émettant un triste craquement sourd. 

Avec une vélocité surnaturelle, Ruthwen se releva. Il souleva le flic par la gorge d'une seule main, à la manière d'une plume encombrante. Il le regarda sadiquement en murmurant quelque chose comme :  

- Je ne sais pas qui tu es, mais tu vas finir ta vie à l'instant même. 

Le Duc Ruthwen le gratifia d'un fantastique crochet avec le peu d'élan qu'il put prendre. Nathaniel, encore écrasé par les douleurs vivaces qui le tiraillaient, vit le poing de son adversaire le percuter avec une telle emphase, une telle précision et une telle puissance qu'il se sentit s'envoler au loin. Les dents serrées, son corps imposant se souleva, projeté vers les baies vitrées. 

C'est à cet instant que Mélanie déboucha dans le salon, les cheveux dégoulinants,  le corps humide, perlant de gouttes d'eau. Ses pupilles d'émeraude cherchèrent désespérément une explication. Elle avança dans la pièce, la mine surprise, sans trop comprendre ce qui se passait en voyant son frère en pleine chute. 

Nathaniel pulvérisa les vitres au milieu d'une sinistre cacophonie de verres brisés ; les stores se rompirent, certains s'enroulèrent autour de lui. Il retomba ensuite en-dehors de la villa dans une épaisse averse de débris. Il heurta le dallage où des milliers de petits fragments se logèrent dans sa peau, le lacérant à mesure qu'il tournait sur lui-même, emporté par un implacable élan. La fraîcheur sibérienne, le glacis du carrelage et l'infinie distance à laquelle se situaient les étoiles qui le contemplaient à l’agonie, le firent frissonner instinctivement.  

Mélanie accourut, le visage catastrophé, chargé d'une incompréhension sans borne. Elle vit Ruthwen détruire les derniers pans de verre de la fenêtre d'un simple revers. Il s'apprêtait à finir sa sale besogne à l'extérieur, c'est-à-dire assassiner son frère. Elle lui emboîta le pas, malgré les éclats disséminés de part et d’autre de la pièce, tentant de le retenir par le bras.

- Charles, arrête, je t'en supplie. Cette lutte est inutile, cet homme est Nathaniel, tu m'entends ? C'est mon frère !  

Le vampire ne répondit pas. Dans ses terribles yeux noirs qu'aucune émotion ne laissait filtrer, une insondable mer de ténèbres paraissait s'être déversée. Un simple mortel osait porter la main sur lui. Il ne désirait pas l'épargner. 

Nathaniel, couvert de sales coupures, gémissait mollement sur les dalles en tentant de se relever. Il entendait presque chacun des pas de son ennemi résonner sur sa peau tuméfiée, le long de son crâne et de sa colonne vertébrale. Chaque enjambée lui paraissait empreinte d'une grâce féline, surnaturelle. Le policier devait réagir maintenant ou il en crèverait. Du coin de l'œil, il chercha brièvement son arme à feu sans l'apercevoir. Il l'avait bien évidemment lâchée pendant la chute mais elle devait être retombée quelque part, mais où ? Bien que grand que son agresseur, et en dépit d'une certaine musculature, ses os n'étaient pas en mesure de résister à de telles offensives. Tout flic qu'il était et quoique très fort, Nate demeurait rigoureusement humain. 

Le policier parvint finalement à poser un genou par terre, essayant de se remettre debout en devinant la silhouette de son adversaire qui le surplombait. Les lumières de la maisonnée découpaient désormais son ombre funeste. 

Jamais Leroy n'avait dû subir une défaite si cuisante. Certes, on l’avait déjà tabassé dans sa jeunesse, même très méchamment, mais ce quidam lui apparaissait comme surhumain. Où pouvait-il puiser une telle vitesse ? Une telle robustesse ? Pour la dernière fois de sa vie, Nate expérimentait la peur.

Tel un boxeur à demi-sonné qui attend le tintement du gong avec impatience, chacune des frappes de son sinistre adversaire le paralysait carrément. En le cognant tout à l'heure, Nate avait déployé toute son énergie, mais cela n'avait pas suffi à stopper cet invincible guerrier. Quelque part, Nathan nourrissait la pénible  impression de devoir affronter la Mort en personne. Et celle-ci ne lui laisserait aucune chance. A ce moment, le pied de Ruthwen lui heurta le côté gauche d'un soubresaut haineux sans qu'il puisse réagir. Mélanie, à quelques mètres derrière, émit un cri strident, l'un de ces hurlements qui semble jaillir de l'âme et non des cordes vocales.

 - Je t'en prie, Charles. Ne fais pas ça, tu vas le tuer ! 

Le Duc venait d'étriller son frère avec une telle volonté de procurer la mort, qu'il n'en réchapperait sans doute pas. Elle courut sur les éclats de verres, risquant de tomber, se blessant ardemment la plante des pieds, course maladroite d'une femme prête à tout pour rejoindre les deux êtres auxquels elle tenait le plus.

Plusieurs côtes du flic se fracassèrent, atroces contorsions d'un organisme à l'agonie. Son corps fila inexorablement le long du revêtement enneigé avant de chuter lourdement d'environ deux mètres au font de la piscine vide. Le policier devina la bâche se rompre sous son poids pendant que la noirceur d'un épais voile se déposait sur ses grands yeux verts. Quitte à mourir, autant finir sur un champ de bataille, plutôt que sur un lit d'hôpital à lutter contre un fichu cancer. Ses ultimes pensées s’envolèrent vers Karine et sa tendre soeur.

Couvert de sang, le corps de Nathaniel reposait maintenant sur la bâche déchirée dans une position fœtale. Immobilé sur la toile plastique maculée d’hémoglobine, son visage paraissait empreint d'une curieuse bienveillance alors qu’il se tenait au fond de la vaste piscine vide à la manière d’un vulgaire poisson asphyxié. Il ne respirait plus. Ses paupières s'obstinaient à rester définitivement closes.

 Le plus choquant s'avérait cette sérénité que son visage affichait, cette grâce angélique qui courait le long de ses traits. Son austérité quotidienne paraissait s'être changée en une paisible quiétude. Son heure venue, Leroy n'avait eu aucune crainte à se hisser  vers son Créateur. Certes, sa vie ne fut pas aussi heureuse qu'il l'aurait souhaité, mais désormais il se sentait libéré des nombreux tracas, des infinies vicissitudes et des inlassables déceptions de sa vie quotidienne. De toute façon, il devait partir Son cancer ne l'aurait pas laissé survivre davantage.    

- Tu l'as tué ! hurla la jolie brune, le visage ravagé par la peine. 

Elle se lança sur Charles en le giflant violemment. Cependant, le mort-vivant sentit à peine les violents coups de sa chère Mélanie. Il ne chercha d'ailleurs pas à se défendre. Après tout, la peine de sa compagne se justifiait. Lui, plus que quiconque, connaissait les moindres reliefs de ce désert glacial de souffrance qu’il parcourait tel un pèlerin malfaisant depuis plusieurs siècles. Et puis, chacun des mots de la jeune artiste lui faisait plus mal que ses propres blessures. 

- Tu as tué mon frère, tu entends ? Tu n'es qu'un assassin et je ne veux plus jamais te revoir, enchaîna-t-elle. Jamais.

Pourquoi est-ce plus simple de commettre l'irréparable plutôt que de penser à l'avenir ? Chacune des larmes qui s'écoula du visage de sa promise transperça le coeur de Charles, telle les myriades d'épines d'une funèbre rose d'onyx. Son coeur se serra un instant, puis se mit à flétrir sous les multiples pointes acérées d’innombrables remords. L'inéluctabilité de son acte barbare venait de lui enlever son ultime chance de Rédemption, le précipitant à jamais dans une succession de gouffres infernaux d'où il ne s'échapperait jamais, le privant de sa toute dernière parcelle d'humanité. Charles ne se sentit pas la force de parler ; il quitta cette atroce scène sans émettre le moindre mot.  

Il foula les bords de la large piscine, marcha dans la neige sous d'odieuses rafales de vent puis sauta souplement de l'autre côté des gigantesques murs blancs qui ceignait la propriété. A aucun moment, il ne se retourna, persuadé que plus rien ne pourrait changer, que rien n'effacerait l'ignominie de son acte. Le Duc aurait tant voulu être en mesure de réconforter la jeune femme en trouvant les mots justes, de la rassurer comme il se doit, mais il ne pouvait pas. Il ne le pouvait plus.

Et puis personne ne bénéficiait de cette puissance mythique qui consistait à effacer la mort d'un proche puisque tous les êtres étaient des pièces uniques. Immortelle ou pas, la jeune artiste vivrait désormais avec le poids de ce drame durant le reste de sa courte vie. Elle blâmerait Charles et ça il ne pourrait pas le supporter. Certes, il aurait pu user de ses pouvoirs psychiques pour la dominer, effacer ce triste souvenir mais celui qui aime ne peut adopter un tel comportement. Cependant, l’aimait-il vraiment ?

Depuis sa renaissance, le Duc se mesurait à des forces qui le dépassaient, un étrange destin et de violents instincts qu'il ne contrôlait pas vraiment, qu'il ne contrôlerait sans doute jamais. Et le monstre qui se terrait en lui, blotti au centre de sa psyché complexe, l'obligerait à la tuer tôt ou tard pour assouvir son inextinguible soif. Même si l'Autre ne se manifestait pas pour le moment et que les paroles du spectre s’inscrivaient dans une veine énigmatique, son besoin de sang le tenaillerait pour l'éternité. Il ne changerait donc jamais. Même meilleur, il restait fondamentalement mauvais de par sa nature.

Alors, le Duc pouvait protéger Mélanie des plus infimes dangers de ce cruel monde, mais pas de lui-même. Et en définitive, c'était sûrement cela qui lui faisait peur, le risque que l'Autre ne la tue un jour prochain. 

Au loin, par-delà les bruissements forcenés du vent, il perçut les sanglots d'une femme dont le temps effacerait l'existence. Il voulut pleurer des heures, crier jusqu'à l'aphonie, se saigner les veines, se débattre jusqu'à ce que mort s'ensuive, mais ceci ne changerait rigoureusement rien. Il avait tué le frère de son égérie et il se résumait à ce rôle d'assassin.  

Dans le van, Simon aperçut le vampire qui cheminait le long d'une des allées éclairées de Briséïs. De multiples estafilades s'étendaient sur ses épaules, son dos et sa nuque mais elles devaient déjà se refermer. Comme prévu, le flic avait effectivement fait du ravage avant de clamser. Une telle aubaine ne se présenterait pas deux fois. L'inquisiteur sortit furtivement, puis se mis à pister le vampire sans penser à Marco. Chacune des petites taches rouges que le Duc laissait sur la neige le rapprochait davantage sa proie, ce qui lui procurait une joie immense. Vu l'état d'esprit dans lequel Ruthwen restait plongé, il ne remarquerait même pas une lame se planter dans sa nuque. Il fallait agir maintenant, profiter de sa faiblesse et de ses doutes pour l'achever. 

Lorsque Marco revint au van, il le découvrit entièrement vide. Simon ne lui avait laissé que son paquetage, emportant avec lui ses armes de prédation. Une voiture se trouvait devant la villa de l'artiste, piteusement encastrée dans le portail d'entrée, le pare-choc avant défoncé, la tôle du capot froissée. Son moteur fumait encore. La porte principale de la maison, qui se trouvait sous le perron, paraissait ouverte. 

Marco perçut ensuite les appels, plus exactement les supplications d'une jeune femme terrorisée, sans doute Mélanie. Elle pleurait sans discontinuer ; sa complainte ressemblait à s'y méprendre à une kyrielle de litanies où elle invoquait un Dieu vers lequel elle ne s'était jamais tournée. Le religieux inspecta la scène avec ses encombrantes jumelles noires, mais ne discerna pas grand-chose du fait de sa position en contrebas. La jeune femme devait se trouver à l'arrière de la bâtisse aux murs blafards, du côté de la piscine.  

Sans hésiter, il prit sa trousse de secours ainsi que le bio-scanner, puis fonça vers les grilles ouvertes. Peu importe que le vampire y soit toujours, son éthique lui interdisait de la laisser dans un tel désarroi, une telle détresse.

 Lorsqu'il arriva, la jolie brune sanglotait au fond de la vaste piscine. Le corps dénué de vie de son frère aîné, mannequin désarticulé, reposait aux creux de ses bras tremblants. Elle avait enveloppé son frère dans un tas de couvertures afin de le conserver au chaud mais elle grelottait, sa peau nue frémissant sous un frêle peignoir de bain.  

Marco la considéra un instant, tergiversant sur la conduite à adopter, d'autant que Mélanie ne l'avait pas encore remarqué. Les cheveux noirs et luisants de la douce nymphe s'étaient recouverts d'un mince duvet de givre alors que chaque parcelle de son être tremblait sous les réfrigérantes rafales de vent. Elle tentait vaillamment de soulever son frère, une manoeuvre destinée à l'amener à l'intérieur, mais le poids de Nate rendait cette tâche impossible. Les subtiles courbes de cette nouvelle Eve, ses cuisses fermes et dénudées ainsi que cette poitrine qu'on entrevoyait au gré des mouvements de la sortie de bain, apparurent sous les reflets miroitants de l'astre lunaire. 

Cette scène, aussi cruelle que sinistrement belle, lui évoqua la splendeur d'un portrait biblique, lui offrant l'opiniâtreté nécessaire pour agir. Quoique prêtre, Marco n'en restait pas moins homme. Seules les étoiles, uniques témoins immémoriaux de l'histoire de l'humanité, pouvaient avoir contemplé d'aussi dramatiques événements. Marco ne resta pas insensible aux tourments de l'artiste peintre, il s'approcha d'elle, entrant dans la lumière.

Mélanie leva ses yeux embués vers le prêtre en percevant ses bruits de pas calfeutrés. En apercevant la croix catholique qui pendait au cou du religieux, un espoir insubmersible l'inonda.

- Aidez-moi, mon père, articula-t-elle péniblement.

Marco Delcruz fut troublé, mais sa voix se fit autoritaire.

- Ne restez pas là, je vais m'occuper de lui. Allez chercher d'autres couvertures pour l'envelopper, et mettez quelque chose sur vous ! 

Mélanie s'exécuta, empruntant l'escalier de la piscine pour rejoindre sa demeure.  

Marco descendit dans la piscine avec précaution et se pencha vers l'homme qu'il voyait pour la première fois. Il lui palpa le pouls.  

- Il respire à peine. Si je n'agis pas maintenant, il sera mort d'ici peu. 

Il s'agenouilla en tendant les mains vers les ténèbres de cette macabre nuit. 

- Que dois-je faire, Ô Tout-Puissant ? cria-t-il aux astres.

La réponse lui vint presque aussitôt. 

- Cherche dans ton coeur et tu trouveras. 

Avait-il rêvé cette espèce de murmure sidéral, ce brusque frétillement qui anima son coeur, ou était-ce simplement son imagination, voire la fatigue qui lui jouait les illusionnistes ? Il ne le sut jamais.

 Marco aurait pu laisser mourir Nathan sans même remuer le petit doigt, lui administrant les derniers sacrements. Mais curieusement, une instance supérieure l'incita à poser ses mains sur le corps meurtri de l'inspecteur. Il ne sut jamais d'où vint cette divine sensation qui se mit à parcourir ses doigts, cette aura de bienveillance qui émergea de ses paumes. Pourtant, le plus improbable se produisit. 

 

Le Duc avançait péniblement à allure modérée en se tenant les côtes ; chacun de ses pas lui causait d'atroces élancements. Un sang fluide, coloré et vivace se répandait inégalement le long de ses cheveux bruns et ondulés. Son t-shirt noir, déchiré à de multiples endroits par les éclats de verre, se comportait plutôt mal, dénudant de manière inégale l'ensemble de son dos. Trop absorbé par ses brumeuses pensées, Ruthwen ne remarqua pas la présence du prêtre Delcruz. 

Au bout d'un moment, le vampire s'arrêta pour récupérer, histoire que son processus de régénération oeuvre en toute impunité. Dans son dos, Simon se rapprocha furtivement, jouant avec la pénombre de la ruelle et celles causées par les espaces entre les réverbères, via la marche commando. L'ombre anthropoïde, finement musclée, se découpa du panorama uni, puis s'approcha à pas feutrés du Duc, tout en épaulant son encombrant traceur doté d'un tir automatique au débit extrêmement rapide. Simon ne pouvait guère le louper. Il lui suffirait de garder le doigt sur la détente pendant quelques secondes pour déverser un flot de billes sur sa cible sans interruption. Une solution diablement efficace.

Le vampire, encore sonné par la rixe, manqua de s'évanouir contre le mur d'une propriété délaissée. Même une telle avalanche de coups n'aurait jamais dû le mettre dans cet état. Le frère de Mélanie devait posséder des ressources mystiques, voire surnaturelles. La seule personne de sa connaissance qui jouissait d'une énergie si débridée se nommait Abdul Karnak, alias Aménophis. A croire que ce Nathaniel possédait l'auréole qui sied aux protégés de Dieu. Pour un chasseur de vampires, cette aberration demeurait probable, leur fanatisme leur faisait prendre du papier mâché pour le corps du Christ. Peu à peu, La vision du damné se troubla. Sa tête tourna un instant. Ses précédents remords lui parurent presque futiles car il faillit défaillir. 

Sans perdre une seconde, Simon épaula et appuya sur la détente de son arme. Ruthwen grâce à son ouïe hypertrophiée, entendit un léger tumulte, tel l'envol d'une funeste nuée de chauve-souris. Un barrage de meurtriers projectiles l'atteignit de plein fouet dans le dos avec une exceptionnelle précision, inondant les failles de ses vêtements loqueteux. Comme un petit fétiche Vaudou qu'on écartèle, plusieurs morceaux du haut de son dos mais aussi de ses larges épaules explosèrent dans une repoussante pluie écarlate. 

Soumis à l'infernale brûlure de l'eau bénite qui dissolvait sa peau, faisant fondre de surcroît sa résistance, Ruthwen ne put que s'exclamer vigueureusement sous les cascades de cette véritable douche d'acide. Heureusement pour lui, ses vêtements n’étaient que partiellement déchirés, ils le protégeraient durant un court laps de temps. Néanmoins, il devait s'extraire au plus vite du flot, sinon la fin ne tarderait pas à le surprendre. Une nouvelle volée de billes l'atteignit aux jambes, le pliant en deux. Il tomba à genoux, les jambes sciées, son organisme suintant le sang en émettant d'atroces gargouillis.  

Le traceur crépita encore sur sa pauvre dépouille tandis qu'il se tenait presque allongé, perclus par la souffrance, presque moribond. Charles joua son ultime atout, se concentrant sur chacune de ses cellules endommagées en entreprenant un envol presque surfait. D'un bond souple de ses puissantes jambes (qui, bien que  blessées, lui laissaient quelques forces), il s'éleva dans les airs par-dessus le mur de la propriété adjacente et retomba de l'autre côté. 

Simon, éberlué par l'aisance avec laquelle le mort-vivant s'était éclipsé, malgré ses plaies, recula sous une émotion grandissante. Sentant la peur l'envahir insidieusement, il remit une réserve de billes dans son traceur mitrailleur, décidant de le poursuivre, quoiqu'il advienne. Avec un peu d'élan, il se hissa sur la rugueuse paroi de parpaings, retombant de l'autre côté, tous sens aux aguets. Le sol neigeux s'avérait particulièrement glissant, à tel point qu’il manqua de chuter.

Le prêtre se trouvait dans l'arrière-cour boisée d'une résidence à l'abandon. L'ensemble du terrain semblait encombré de chétifs arbustes et de hautes plantes aussi noirâtres et effrayantes que celles figurant dans les contes morbides des frères Grimm. Seule la lune, toujours aussi impassible, lui fournissait une subtile source lumineuse. Simon guetta chaque bruit, chaque mouvement, chaque ombre de l’immense propriété embrumée, chaque soubresaut de cette envahissante végétation. Le Duc devait agoniser dans les environs, écharpé de toute part, les tripes à l'air, les os suintant sous des restes de chairs sanguinolentes. Cette idée le fit jubiler car l'achever ne serait que pure formalité. 

Tout en marchant vers les murs en ruines de l'édifice, Delcruz se rendit compte que ses pieds venaient de s'empêtrer dans quelque chose. Pendant un instant, il se persuada qu'il marchait sur les entrailles de Ruthwen, espérant trébucher sur son squelette. Il s'abaissa le long d'un gros arbre racorni aux branches râpeuses et toucha ce corps étranger. Respirant peu, de façon à faire le minimum de bruit, il s'aperçut qu'il palpait des lambeaux de vêtements déchirés, ignoblement trempés. Le liquide en question, qui glissait entre ses doigts nerveux, ne pouvait être que de l'hémoglobine, et ces vêtements ne devaient appartenir qu’à Ruthwen. 

D’un seul coup, ses ultimes illusions s’évanouirent car, la brume environnante se dissipa. Simon sentit une poigne d'une force incomparable lui arracher son lanceur des mains tandis que la sangle se déchirait dans un craquement sec. Le prêtre fixa les ténèbres dans l'expectative la plus totale.

 Le vampire se tenait face à lui. Ses canines proéminentes brillaient d'un éclat malsain sous les faisceaux lunaires. Sa figure se déforma sous un étonnant rictus qui n'affichait que de la haine. Pourtant, même si Simon devinait qu’il vivait ses derniers instants, il ne pouvait qu’admirer le sinistre prédateur. Jamais le Duc Ruthwen ne lui avait paru si effroyable, si redoutable, si diablement invincible. Le vampire contempla l'abîme qui brûlait dans les pupilles du prêtre sans broncher, le toisant avec un sadisme de félin. 

Le damné brisa le paintgun en deux, manquant d'éborgner le prêtre avec les éclats métalliques. Simon terrorisé, scruta le vampire avec attention car son précieux sang d'immortel s'échappait inlassablement de-ci de-là, colorant sa chair blême d'un rouge incarnat très vif. Le religieux, guidé par son instinct de survie, sortit une machette qu'il portait à la ceinture et frappa en déployant un rugissement d'orgueil vers le cou du buveur de sang.

La lame décrivit un bref arc de cercle avant de s'abattre dans la paume du mort-vivant qui l'enserra dans ses épaisses griffes. Gêné par le manque de place, le religieux n'avait pu en effet manier sa machette avec efficacité. Sous cette forme vaguement humaine, semi-anthropoïde et semi-féline, le Duc figurait la bestialité incarnée dans toute son abominable splendeur. Les angles de son visage déformés apparaissaient atrocement hideux, chacun de ses muscles s'était furieusement étiré pour soutenir un torse musclé, imposant et recouvert de poils bruns, tel celui d'un animal.  

- Pitié !  s'époumona Simon, la figure déformée par l'approche d'une fin qu'il redoutait tant. Le monstre, amusé par ces supplications idiotes, éclata d'un rire sardonique. Sans Mélanie, et victime d'une indicible frénésie, le vampire lui frappa violemment le genou d'un coup de pied vengeur. Le pseudo-religieux s'affala dans l'herbe en gémissant de façon cristalline, la rotule ensanglantée, à jamais brisée. Sur le duvet herbeux qui pointait par delà la neige, Simon fixa le faciès de la créature. Celle-ci riait de le savoir aussi vulnérable et plusieurs spasmes de terreur lui secouèrent l'échine. 

L'Autre retira la lame de cette fichue machette qui lui entaillait encore la main. Il fit ensuite tournoyer celle-ci dans les airs et attrapa le manche agilement. Simon vida ses poches avec angoisse à la quête d'une quelconque arme. Il attrapa une croix catholique et se mit à la brandir vers le Duc des ténèbres. Ce symbole religieux constituait son ultime chance de salut. Le damné ricana en découvrant ce futile et misérable morceau de bois. 

- Alors prédicateur, on ne défend pas l'ordre d'Amon, je vais rectifier ça ! 

Désespéré, le prêtre repensa soudainement à l’anti-canine qu'il avait ardemment refusée dans les souterrains du château. Ses pensées se bousculèrent dans une sorte de brouhaha mental où il se parlait à lui-même. Non, c'était trop horrible. Trop inique de mourir ici, comme ça. Alors, le sabre d'abattis le décapita. Sa tête roula dans l'herbe molle, mais il ne s'en rendit pas tout à fait compte. 

Seuls ceux qui jouissaient d'une foi sans faille pouvaient se permettre d'user de la puissance divine pour combattre les vampires. Et Simon Delcruz avait perdu la sienne depuis bien longtemps déjà. Sa croix de bois glissa entre ses doigts crispés, sombrant dans la neige flasque.

 De façon à recueillir son précieux sang, le prédateur lança le corps de l'envoyé du Vatican sur le mur qui ceignait la propriété. Ainsi, la délicate hémoglobine de son adversaire lui éclaboussa le visage, coula sur ses lèvres asséchées et lui inonda le gosier dans une incroyable délectation. Chacun de ses organes meurtris se reconstitua. Tout en déchirant la chair du cou de sa victime pour attaquer la veine jugulaire, aspirant avec fougue les dernières gouttes, ses griffes se dirigèrent inconsciemment vers la paroi. Son esprit torturé grava un message à même l'épais parpaing. Les nombreux fils de sang qui jaillirent sur le mur, empruntèrent les sillons récemment creusés et quelques les mots apparurent, magnifiés par cette couleur empourprée.

Lorsque Charles fut de retour, il récupéra l'épaisse veste de treillis noir du prêtre. Même si son sang bouillonnait, il ne faisait pas très chaud. Il contempla le corps du guillotin en se remémorant la scène sans éprouver de remords. L'Autre possédait toujours un certain contrôle sur ses faits et gestes. En somme, rien n’avait changé. 

 

Mélanie n'en croyait pas ses yeux. Son frère qui mourait, il y a encore quelques minutes et dont le coeur ne battait plus, reprenait vie grâce au contact des mains délicates du prêtre. Elle lâcha le tas de couvertures sous cette curieuse émotion, béate d'admiration. Le contact des doigts de ce saint guérisseur cicatrisait les plaies de son frère une à une. 

- Co...comment faites-vous cela ? balbutia-t-elle.

- La croyance en une puissance supérieure accomplit parfois des miracles ! Mais pour tout vous dire, c’est la première fois de mon existence que Dieu lui-même entre en contact avec moi. 

Sur ce, Marco continua son ouvrage. Les paumes de ses mains irradiaient une sorte d'aura bleutée, infiniment rassurante. Sachant son frère sur la voix de la guérison, Mélanie observa les alentours de sa villa à la recherche de Charles. Une peine immense la submergea en repensant à ce qu'elle lui avait dit. Curieusement, elle semblait prête à tout lui pardonner maintenant que son frère allait s'en sortir.

Elle perçut une sorte de hurlement inhumain dans sa tête ; à croire qu'il l'appelait de toute son âme. Elle observa le prêtre et comprit que cet appel la conviait à le rejoindre maintenant, ou jamais. Elle chuchota quelques mots à l'ecclésiastique, puis elle partit dans la nuit laiteuse à la recherche de son compagnon. Marco avait deviné où elle venait de s'enfuir, mais il ne la retint pas. Mélanie Leroy avait choisi son destin, empruntant un sentier qui ne pourrait être que tragique. 

 

L'esprit de Nathaniel dérivait à l'intérieur du plan astral, ce monde éthéré, parallèle au notre, et où toutes les lois physiques s'avéraient rigoureusement abolies. Certains mystiques appelaient cet endroit le monde des rêves, d'autres aimaient à parler de ces contrées en des termes plus obscurs, ou plus cabalistiques. Quoiqu'il en soit, ce royaume permettait aux âmes des vivants de communiquer avec celles des morts, une espèce de stade transitoire entre la naissance et l'oubli, aux portes de l'au-delà et du néant, un univers étrange, presque symbolique.  

Quant à l’âme de Nate Leroy, elle tourbillonnait en tous sens, prisonnière d'une tornade d'observations diverses, petite embarcation ballottée sur un océan noir, futile bouteille emportée au gré des vents, de l'écume et d'une insondable marée. Tourmenté par ses nombreux souvenirs, torturé par ses diverses conjectures, le flic cherchait toujours la clef de l'énigme Mac Grégor, même s'il restait persuadé de l'avoir approchée. Puisque sa vie le quittait peu à peu, qu'il se savait agonisant sur le dallage de cette ignoble piscine, il espérait avoir l'illumination qui corroborerait ses soupçons avant de disparaître dans les flux de ce curieux paysage. Une nouvelle fois, il énuméra tous les indices en sa possession.

Le corps de la prostituée, retrouvée vidée de son sang, montrait des similitudes avec celui du jeune Maximilien Dénia. Brusquement, son intellect fut balayé par le souffle de l'illogisme. Son raisonnement se fixa sur d'autres événements plus récents. Des incidents qui le touchaient de près, mais ne semblaient pas liés aux précédents. Il repensa à l'accident de sa soeur, aux témoignages des infirmiers, puis à la pointe de carreau retrouvée chez elle ; un objet dont il attendait l'expertise. 

En évoquant le centre d'analyse, il aperçut la morgue et vit l'image fluette de Lee Wong qui se forma au milieu de nulle part, glissant sur la paroi de sa bulle tel un mince visiteur de soie. Il revit le légiste en blouse blanche qui lui parlait de Dénia. 

- Ah j'oubliais, ce n'est peut-être qu'un détail, mais nous avons retrouvé de la terre sous ses ongles. 

 - Vous pensez donc que quelqu'un a déplacé le corps ? 

- C'est probable. Plusieurs taches de boue se trouvaient sur ses vêtements. 

Ainsi donc, pensa Nathaniel, Lee lui avait peut-être offert une piste. À nouveau, le policier se remémora les dernières paroles du médecin. C'est alors qu'il décela le lien entre tous ces fragments d'histoires. Mélanie avait eu son accrochage au château de Scylla, un édifice ancien, réputé pour ses nombreux dédales boueux. Il lui suffirait de prélever un ou deux échantillons de terre des souterrains, et la preuve serait faite. 

Certes, le puzzle restait incomplet. De nombreux éléments lui manquaient, mais Nathaniel eut l'impression de distinguer l'effroyable silhouette du coupable dont il soupçonnait l'existence depuis le début, sans se l'avouer vraiment. Ce mystérieux personnage qui lui avait infligé la correction du siècle, pouvait survivre à une chute de plus de quinze mètres, et dont le reflet ne s'imprimait pas sur les bandes vidéos. Un individu dont sa soeur s'était malheureusement amourachée, et avec lequel le portrait robot de Kévin Palomino aurait pu coïncider. Alors, il reprit connaissance, expulsé du plan astral sans autre forme de procès.

 

Nathaniel ouvrit péniblement les yeux, sans trop se souvenir de l'extravagante géographie des lieux où son esprit se trouvait précédemment. La réalité tangible, tridimensionnelle et cartésienne fit fondre le mince voilage du plan astral. Il reconnut instantanément la décoration particulière de la chambre de Mélanie. Il était allongé sur le lit et un grand sac se trouvait sur la moquette soyeuse, une sorte de besace d'où de redoutables carreaux d'arbalète dépassaient négligemment.

Il tourna la tête vers un religieux en habits noirs qui le contemplait silencieusement. Il se tenait assis sur une chaise, les mains jointes autour d'une petite croix de bois noir. La blancheur de son col lui brûla presque les pupilles. De toute évidence, Nathan vivait toujours. Et en dépit d'une ou deux douleurs, il paraissait en pleine forme.  

- Qui êtes-vous ? marmonna le policier. Et que fait un religieux avec des carreaux d'arbalète, du tricot ? 

- Cela va vous paraître surréaliste, mais ma tâche en ce bas monde, consiste à chasser les vampires ! rétorqua le prêtre, de marbre.

Cette réponse claqua dans l'esprit du policier qui nia l’évidence.

- Allons, mon père. J'ai passé l'âge de ces enfantillages idiots, dites-moi la vérité, je m'en contenterai.

- C'est la triste vérité. J'aimerais prétendre que les vampires n'existent pas, mais je les ai suffisamment combattus pour vous soutenir le contraire, coupa le religieux. Je sais que cela semble fou, mais nier les faits, n'aurait aucun intérêt, inspecteur Leroy !

Le visage du policier blêmit sous la nouvelle.

- Attendez. N’allez pas si vite. Premièrement, je devrais être mort, non ?

- Je crois que votre heure n’était pas venue, voila tout. En quelque sorte, vous êtes un miraculé.

Leroy resta dubitatif, préférant éluder cette réplique.

- Deuxièmement, comment savez-vous mon nom et que faites-vous là ? 

- Disons que le Vatican dispose de très bonnes sources d'informations. En clair, je crois que allons avoir une longue conversation vous et moi. Autant vous le dire tout de suite, la survie de votre soeur, mais également de son âme est en jeu.






III

UNE LARME DE CROCODILE

 

- Pourquoi l'azur muet et l'espace insondable ?

Pourquoi les astres d'or fourmillant comme un sable ?

Si l'on montait toujours, que verrait-on là-haut ?

Un pasteur mène-t-il cet immense troupeau

De mondes cheminant dans l'horreur de l'espace ?

Et tous ces mondes-là, que l'éther vaste embrasse,

Vibrent-ils aux accents d'une éternelle voix ?

ARTHUR RIMBAUD, Soleil et chair. 1870

 

Une véritable tempête, armada de poltergeists qui chuchotait d'obscènes liturgies, se leva sur l'imposante citée de Scylla. Elle évolua des allées aux néons colorés de la richissime Briséis jusqu'aux abords des décadentes poutrelles de la ville fantôme, tout en survolant même les contrées de Fabula, de Borée, et de leurs environs. D'énormes flocons valsèrent au gré du vent, s'écrasèrent sur les devantures des boutiques, tambourinèrent sur les habitations aux façades baroques, recouvrirent les menues échoppes de Noël en bois d’ébène. 

Nichées sur les rebords trempés des immeubles, les sempiternelles gargouilles grelottaient sous cette froidure surnaturelle. Bientôt, leurs faces grimaçantes se transformèrent en d'ignobles rictus car elles demeuraient rivées aux toits, incapables de secouer leurs imposantes ailes démoniaques. Même les chérubins rieurs de l'église néogothique de Scylla paraissaient vouloir se soustraire aux rafales venteuses. Ils essayaient vainement d'escalader les façades et les piliers de l'édifice pour se réfugier sous les arches, pour se blottir sous la quiétude des toitures.  

En quelques minutes, Scylla se recouvrit d'une épaisse pelisse laiteuse. La céleste blancheur s'étendit sur les vieux quartiers moyenâgeux du centre-ville, sur les murailles du château fort, sur les restes du Palatinat puis sur les hautes tours de verre et d'acier des quartiers dorés, englobant même les entrepôts délaissés de la baie. Pas une once de macadam ou de verdure qui ne soit noyée sous cette irascible averse, qui ne soit prisonnière de ces vents terribles aux échos autant sifflants que chuchotants. Partout, la neige tombait en rafales tellement saccadées que les grands immeubles lumineux de la Zone Urbaine paraissaient presque trembler. Les baraquements insalubres des sans-logis d’Alley semblaient se distordait çà et là, à tel point qu'aucun endroit n'échappait à cette intarissable chute, y compris les  forêts alentour.

La majeure partie des individus s’était cloîtrée chez eux et ceux qui fêtaient le réveillon dans des lieux publics durent y résider. Le personnel du très huppé Cassandre dut notamment rassurer ses clients fortunés sur la robustesse des murs de l’établissement pendant que l'arrière-salle du Corsaire demeurait le jeu de gammes bleutées et rougeâtres du fait des curieux vitraux. Certains joueurs de billard, emportés par leur partie,  ne se rendaient pas vraiment compte du déluge. Dans la Zone la pancarte de clôture L'Hôtel Vénus, un mémorial pour Julie Mac Grégor, vibrait sous les soubresauts du vent. Celle-ci tangua un bref moment sous les saccades puis finit par se rompre en s'envolant dans une bourrasque.

Certains malades anxieux de l'hôpital central durent même ingérer des calmants car ils ne cessaient de parler de la fin du monde avec de grands cris, une ambiance qui fulmina lorsque les plombs sautèrent au grand dam de Lee Wong, privé d'un réveillon avec sa femme. Même les blocs infiniment grisâtres du commissariat de Scylla paraissaient s’ ébrouer devant les derniers policiers de garde, dont Marcowitz et le bedonnant Lansquet. Seuls les derniers habitués du Silverstar ignoraient cette tempête aux allures surréalistes tant la musique couvrait les bruits extérieurs. 

Des rideaux de glaces se dressèrent, ils cisaillèrent les rues sordides, amputèrent les toits de tuiles, dénudèrent les poutrelles de bois, décapitèrent les antennes paraboliques, faisant trembler de concert arbres et réverbères. Quelques individus imprudents couraient sous les grêlons, à la recherche d'un abri de fortune avec leurs parapluies tordus en guise de bouclier. La baie elle-même se durcissait, chaque micron de son étendue se solidifiait sous la température, emprisonnant de multiples poissons dans un opalescent carcan.   

Une opacité menaçante, conglomérat de nuages noirs, obscurcissait désormais la quiétude des astres luminescents. Quant aux réverbères halogènes, unique espoir de cet inexplicable cyclone, ils atteignaient la limite de leur puissance, plongeant des quartiers entiers dans une noirceur nébuleuse. Des décorations de Noël, principalement des illuminations aux ampoules multicolores, crépitaient de-ci de-là dans les rues, distordues par de fulgurants arcs électriques, explosant parfois sous les impacts de frénétiques grêlons. 

Au milieu de tout ce chaos, Mélanie marchait avec difficulté dans les allées espacées de Briséis, chacun de ses pas alourdis par l'épaisse couche de neige. Un vent froid lui glaçait les sangs, faisait pleurer ses yeux d'émeraude en franches cascades tandis qu'elle respirait de plus en plus difficilement, fatiguée de lutter contre les éléments déchaînés. La température, encore si clémente quelques minutes auparavant, se transformait en un véritable enfer de glace. A croire que les cieux eux-mêmes refusaient que la jolie brune rejoigne l'être auquel elle tenait tant. Elle s'arrêta pour reprendre son souffle. Heureusement qu'elle avait eu le temps de se sécher, de remettre une tenue chaude avant de partir. Encore que ses vêtements, désormais trempés, ne l'isoleraient plus longtemps.

Elle voulut remettre son écharpe autour de son cou, mais la neige qui la maculait, l'en dissuada. Ses cheveux, tout comme son épais manteau, se bardaient d'une froide blancheur. La chaleur de son corps se mis à décroître rapidement. Mais où était donc Charles Ruthwen ? Pendant un instant, elle cru être perdue. Avec ce déferlement de paravents incessants, le voisinage adoptait un aspect désertique, une sorte de paysage lunaire décrit par un auteur de science-fiction des années trente. Peut-être était-elle sortie des quartiers huppés sans s'en rendre compte ? 

Elle chercha un des postes de police privée, mais n'en discerna aucun, reprenant sa lente progression. Une certaine apathie commençait à lui engourdir les jambes, preuve que cet effort affectait déjà sa résistance. Vacillante, elle avança encore fastidieusement sur une dizaine de mètres, manquant de s'effondrer à chaque enjambée, au risque de ne plus jamais se relever. Son souffle cristallisait l'air, émettait de grands nuages de vapeur tiède, alors que son doux visage la brûlait ardemment sous l'effet des morsures de ce vent inaltérable. Bientôt, tout son organisme se mit à agoniser. 

Les extrémités gelées, ses habits gorgés d'eau, elle s'écroula finalement au sol, faisant craquer l'épaisse couche de neige doucereuse. Les chapes blanchâtres la recouvrirent aussitôt, l'engloutissant inexorablement sous un encombrant mantel. Mélanie ne pourrait prochainement plus bouger, paralysée par toute cette glace qui l'entourait. Même sa raison défaillait, oubliant sa récente vivacité, commençant à se concentrer sur ce moment de détente inespéré qui lui serait fatal. Une fois endormie, la faucheuse viendrait ramasser son cadavre rigide. Malgré la laine trempée de son bonnet et l'épaisseur du duvet, elle perçut une sorte de léger tintement. On eut dit des clochettes qui s'entrechoquaient gaiement.

Avec une infinie difficulté, elle leva la tête vers le bruit, ses yeux pleurant abondamment, conséquence du froid. Vêtu de fourrure blanche et d'une grossière tenue rouge, un gros bonhomme avec de grandes bottes noires rutilantes, la surplombait. Il se tenait assis sur un antique traîneau de bois, ses gros doigts gantés accrochés fermement à de fins cordages d'attelage. Au bout de ces guides, de fiers rennes au port serein, à la fourrure brune et luisante, se reposaient. Curieusement, la neige avait cessé.

- ho ho ho ! lança le vieillard à la barbe blanche et touffue, allez-vous mieux, désormais, jeune demoiselle ? 

Mélanie se releva comme par enchantement, le froid ne l'atteignait plus, une chaleur intense l'envahissait presque. Elle se frotta les yeux pour être sûr de ne pas rêver. Le vieil homme, son traîneau, dont le coffre débordait de boîtes aux papiers cadeaux flamboyants, ainsi que les rennes, ne disparurent pourtant pas. Elle scruta le visage de l'homme à nouveau.

Ses cheveux, tout comme son épaisse barbe, demeuraient blancs et soyeux. De petits yeux marron malicieux, un nez rond et des grosses joues colorées lui tenaient lieu de visage. Tous ces traits si universellement connus, cette peau burinée par les vents, cette moue si enfantine, ainsi que ce costume si caractéristique, ne pouvait faire aucun doute. Cet homme devait être, aussi bizarre que cela puisse paraître, le père Noël.

- Si Nathaniel était là, je crois qu'il exploserait de rire, murmura la jeune femme.

- Où alliez-vous comme ça, mon enfant ? interrogea l'homme.

- Rejoindre un ami auquel je tiens énormément. Mélanie marqua un temps d'arrêt. C'est amusant que vous vous exprimiez comme un homme d'église. Je pensais juste que vous n'étiez qu'un fantasme généré par de vieilles légendes. 

- Vous préféreriez que je parle comme un charretier, peut-être ? 

- Non merci, répliqua la jolie brune en souriant.

- Je vous dépose quelque part ? s'enquit-il avec politesse.

- Pourquoi pas ? 

Sur ce, la jeune artiste grimpa souplement dans le traîneau. Dites-moi, monsieur Noël, comment faites-vous pour distribuer les cadeaux du monde entier depuis tant de siècles sans jamais vous fatiguer ?

- C'est simple, rugit celui-ci en relâchant  les rênes, je suis immortel.

A ce moment-là, les pattes des animaux quittèrent la neige, emportant l'embarcation vers des cieux plus cléments. Mélanie, surprise par ce décollage si brusque, enserra le bras de l'homme, pour ne pas tomber à la renverse. Désormais, son esprit délirait. D'ici peu, elle serait morte, oubliée sous cet odieux duvet blafard.

 

Pierre Lansquet s'apprêtait à quitter son commissariat préféré. Une patrouille allait devoir partir en direction de Briséis en dépit des conditions climatiques. Jadis, il n'aurait pas envoyé un seul de ses éléments mais ce soir, la situation était différente. Un voisin, semble-t-il, avait été le témoin de phénomènes plutôt insolites, et ce à quelques encablures de la maison de Mélanie Leroy. L'inspecteur Lansquet décida de partir sur le champ, accompagné d'un des flics de garde, le dénommé Marcovitz. En dépit des avalanches incessantes de grêle, il parvint à tout de même à se repérer dans cette pénombre blanchâtre. Sa volonté, associée à une grande maîtrise du volant et à une chance décuplée, étaient si forte qu'aucun obstacle ne paraissait pouvoir l'arrêter. 

Plusieurs minutes plus tard, les deux flics découvrirent avec une moue mêlée de stupeur et de dégoût, le corps affreusement décapité d'un prêtre. Le cadavre de Simon Delcruz gisait, posé comme un vulgaire sac de pommes de terre sur le mur d'une propriété abandonnée des quartiers résidentiels. Vraisemblablement, la villa qu'il surplombait en équilibre instable sur les parpaings, fut cambriolée puis laissée en l'état. Ses propriétaires étaient sans doute partis en vacances pour une destination lointaine sans jamais revenir. Lorsque Pierre s'approcha du corps pour l'examiner, celui-ci s'écroula sur le trottoir, révélant une inscription en lettres de sang gravée à même la pierre : Joyeux Noël !

- Inspecteur ! l’interpella Marcovitz, les doigts gelés sur la radio. Sa voix manquait de force à cause du vent. Lansquet se retourna, en allumant une cigarette.

- Quoi ? répondit-il, en la calant entre ses grosses lèvres fripées.

- Un autre voisin vient de nous informer qu'il y a eu du tapage à la villa de Mélanie Leroy, à quelques rues d'ici.

- Et alors ? vociféra Lansquet. La police privée s'en chargera, c'est encore cette traînée qui a organisé une petite sauterie chez elle, ricana l'inspecteur, fier de sa réponse. Aucune importance. 

- Mais inspecteur, c'est le soir de Noël. J’ai un cousin qui bosse dans la police privée et durant les fêtes, leur service s'avère réduit. Nous devrions peut-être aller jeter un oeil. Il y fera toujours plus chaud et puis, c’est tout de même la soeur de notre meilleur enquêteur. Marcowitz se mordit la langue.

- Laisse tomber, coupa Pierre d'une voix forte, chargée de mépris, un écho qui survola même les plus intenses rafales. Et puis, on a une tête à retrouver pour recomposer le puzzle de ce type. On risque d'y passer un petit moment parce qu'elle a dû rouler dans la neige de l'autre côté du mur. 

- Bien, inspecteur. Le policier opina du chef. 

Intégralement nettoyé de son sang, le cadavre présentait d'évidentes similitudes avec les autres cas. Malgré cela, le vieux flic ne voulait pas risquer d'ameuter Leroy sur place, surtout s'il dînait chez sa soeur, préférant mener seul ses investigations. D'autant qu'en retrouvant la tête de la victime, il reconnut effectivement Simon Delcruz, ce prêtre avec lequel il avait passé un marché à propos de Mélanie. Et puis, cela faisait longtemps que Nate lui dictait ses cours d'éthique, il comptait lui donner une petite leçon très prochainement.

Selon la procédure Scyllienne, Marcovitz appela les légistes mais ils ne débarqueraient pas avant de nombreuses minutes à cause des conditions climatiques. Pierre se demanda ce qui se passait exactement chez Mélanie Leroy, mais il oublia vite l'incident. Si un mari jaloux réglait ses comptes avec cette inconsciente, c'était son problème, pas celui de la Police, et surtout pas le sien. Et puis, maintenant que le religieux était mort, il devait préparer soigneusement son entrée en scène.

 

Nathaniel resta médusé par les propos de Marco Delcruz. Il s'avérait trop cartésien pour se laisser embobiner ainsi. Toute sa vie, il avait combattu le crime sous toutes ses formes, des petits gangsters en culottes courtes armés de revolvers jusqu'aux pervers assassins de vieilles dames, il comprenait difficilement que Dieu puisse permettre à une telle abomination d'exister. La réalité s'avérait toujours plus horrible que la pire des fictions. 

- Ecoutez, mon Père. Malgré tout le respect que je vous dois, je pense que vous avez forcé un peu trop sur votre bouteille de brandy. J'adore la science fiction mais de là à croire à vos élucubrations, il y a un monde. Et puis, les films de vampires, c'est pas mon truc, ce serait plutôt celui de ma soeur cadette. 

- Justement. 

Marco lui expliqua ensuite de sa voix chaude, presque rassurante, que sa soeur courait un grave danger, que son âme pouvait être à jamais damnée par son amant macabre. Et que, s'il ne l'aidait pas à coincer le Duc Ruthwen, il y avait de fortes chances qu'il ne la revoie plus jamais. Il repris son discours.

- Le vampire est un paradoxe. Il est mort, mais ses chairs ne pourrissent pas. Il ne possède pas de reflet mais on le voit. Il peut se métamorphoser à volonté, et revient toujours à sa forme originelle. Il peut maîtriser les conditions météorologiques et dominer les esprits. Ses sens sont accrus, ses blessures se cicatrisent, sa force est colossale et pire que tout, il est immortel. Le vampire se prend pour Dieu, décidant qui doit vivre ou mourir et c’est à nous de lui faire comprendre qu’il se trompe. Il n’est pas Dieu car il existe des moyens de l’anéantir.

L'inspecteur hésita un long moment avant d'accepter de suivre le prêtre. Nathaniel se changea, avala un morceau et retrouva son arme de service. Celle-ci avait ricoché sur les dalles autour de la piscine, glissant sur la bâche.  

-  Et maintenant, que faisons-nous ? demanda l'inspecteur.

- Avez-vous un vidéophone dans votre appartement de Charybde ? 

- Bien sûr. Pourquoi ? 

- Nous allons faire en sorte que votre soeur se manifeste.

- Pourquoi se manifesterait-elle ? Nathaniel s'interrogea sur la pertinence de faire confiance à un tel fanatique. Toutefois, il lui devait la vie. 

- Je pense qu'elle tient à vous plus que vous ne le croyez.

- Vous rigolez ? coupa Nathaniel. Depuis qu'elle a rencontré ce taré de..., il marqua une pause, …de vampire, elle n’est plus ma même.

- Cela fait partie du pouvoir de séduction qu'ils exercent sur la gent féminine, rien de plus. Croyez-moi, Nathaniel. Quoique vous pensiez, elle tient énormément  à vous.  

Jamais paroles ne furent plus sincères. Nathan, à demi fou, surnageant dans ces nouvelles ignobles, rit aux éclats.

- Il y a longtemps que je ne crois plus au père Noël, mon père.

- Vous devriez, répliqua le religieux. Le père Noël n'est jamais qu'une des innombrables incarnations de Dieu, notre Père.

- Je croyais qu'il s'agissait d'un culte païen. 

- Quant à moi, je plaisantais. 

- Et vous dans toute cette histoire, quel rôle jouez-vous exactement ? 

- Je suis le bras armé du Tout Puissant, une sorte d'ange exterminateur. L'un des seuls qui puissent combattre le mal ici-bas.

- En tous cas, ce n'est pas l'humilité qui vous étouffe, mon Père ! 

Sur les conseils de Delcruz, le policier rédigea un mot qu'il accrocha via un post-it sur le réfrigérateur en espérant qu'elle le verrait dès son retour. Finalement, Nathaniel ferma la vaste villa, espérant qu'aucun cambrioleur ne repérerait la vitre ainsi que le portail brisés. Si la neige s'agglutinait partout, personne ne remarquerait ces détails, encore que. De toute façon, il avait rebranché les systèmes de sécurité au cas où. Nate emprunta l'allée centrale sous une dantesque tornade de neige. Plusieurs endroits de son corps l'indisposaient encore. 

Près du van noir, le prêtre Delcruz se mis à prier, les genoux rivés au sol. Le religieux se releva silencieusement, fit un ultime signe de croix, murmura des paroles indistinctes. Son visage, visiblement attristé, supportait une peine incommensurable.

- Un problème ? s'enquit le policier.

- Mon frère vient de mourir assassiné par le Duc. Quand je vous disais qu'il faut l'éliminer au plus vite, répondit-il sur un ton monocorde.

- Comment le savez-vous ? 

- Je le sais, c'est tout. Mon frère et moi sommes jumeaux. Toute notre vie nous avons partagé une sorte de lien spécial. Durant cette triste nuit, il s'est rompu.

- Je sais que cela n'y changera rien, mais je tenais à vous présenter mes condoléances.

- Merci, mais il y a des moments dans l'existence où les paroles s'avèrent inutiles.  

Les deux hommes grimpèrent dans leurs véhicules, puis démarrèrent. Même si son pare-choc n'était qu'un tas de débris, la voiture de Nathan fonctionnait toujours. Leurs roues crissèrent dans l'épaisse couche de poudre, tandis que leurs essuie-glaces s'activèrent avec frénésie. Marco devinait exactement ce qui allait se passer. Mélanie serait mordue par son amour de vampire et elle reviendrait en pleurant se réfugier dans les bras de son cher frère. Il connaissait suffisamment sa personnalité et les liens qui unissaient la jeune femme à Nathan pour prédire la suite. Mélanie lirait le mot et foncerait à Charybde suivie de Ruthwen.

Tout en conduisant, Nathaniel ne put s'empêcher de penser à sa jeune soeur. Elle qui errait quelque part au milieu de cette glaciale apocalypse, poursuivant un buveur de sang dont le tableau de chasse clignotait déjà sur plusieurs meurtres. Il oublia rapidement cette morbide pensée en ne se consacrant qu'à la route. Conduire dans de telles conditions relevait presque de la folie pure. Derrière lui, le prêtre Marco Delcruz, l'auguste envoyé du Vatican, le suivait sans sourciller. Bien que cet homme lui eut sauvé la vie, Nathaniel doutait toujours de ses intentions. 

 

Le vampire fit encore plusieurs pas dans la neige épaisse, lourde, collante. Juste après son altercation avec Simon, il avait capté les pensées de sa promise. Ses capacités mentales semblaient finalement reprendre leurs inaliénables droits. Toutefois, des rideaux entiers de grêle s'abattaient sur la région, comme doués d'une vie propre, guidés en cela par un vent redoutable, monstrueusement glacial. Le Duc étudia le paysage alentour. On distinguait vaguement les silhouettes de grandes maisons et d'un ou deux arbres, engoncé sous cet épais manteau. Il devait être sorti de Briséis parce que ces contrées ne lui évoquaient rien de précis. Soit il errait aux abords de la funeste ville fantôme et du baraquement du Balafré, ce qui ne figurait rien de bien réjouissant, soit il arpentait les rues de Borée, ce qui expliquait cette étrange différence de climat.

Mélanie se tenait là puisqu'il percevait ses plus infimes battements de coeur. Par contre, le sifflement du blizzard dans les arbres tremblants et distordus, leurs longues branches effilées et craquantes se secouant sans arrêt à la recherche d'une proie ainsi que ces murs incessants de neige opaque, troublaient ses sens de manière drastique. La résonance devenait de plus en plus faible et le staccato du coeur de son égérie se ralentissait de plus en plus. Il ne percevait désormais presque plus le souffle hésitant et les respirations lasses de sa belle protégée. Mais où pouvait-elle donc être ? A nouveau, il se précipita dans cette insondable mer laiteuse à l'insolite relief courbé, recherchant un signe quelconque de vie. Malmené par l'anormale froideur ambiante, la jeune femme ne tiendrait plus longtemps. D'ici peu, elle serait morte de froid ; Ruthwen rageait intérieurement de ne pouvoir rien y faire.

Certes, il avait tenté d'utiliser sa maîtrise des éléments pour amoindrir ce déferlement de forces, mais il n'excellait pas suffisamment dans ce domaine pour être efficace. De plus, cette tempête inopinée lui semblait assez suspecte ; à se demander si quelqu'un disposant de capacités supérieures aux siennes, ne jouait pas avec lui. De plus en plus abattu, le vampire souhaita que la chance revînt de son côté pour une unique fois, juste pour se rappeler que jadis, il n'était qu'un des nombreux enfants de Dieu et pas encore un ange déchu. S'il pouvait troquer ses cinq cents années de souffrance contre une seule chance de repartir à zéro, contre seulement cinq misérables années de bonheur en compagnie de Mélanie... 

Abdul Karnak devait rire de ses tourments où qu'il fût, car Charles, en dépit de toutes ces années, était resté foncièrement humain, sensible à certains sentiments, ce qui s'avérait pire que tout. Le Duc n'avait toujours pas vu le corps de la jeune artiste, mais cela ne tarderait malheureusement pas à venir. Seuls de faibles battements cardiaques le guidaient désormais.

Il se reconcentra encore, faisant abstraction du milieu naturel. Tout en fermant les yeux, il s'agenouilla afin de se concentrer sur la respiration étouffée qu'il entendait maintenant avec un peu plus de discernement du fait de sa proximité. Les battements semblèrent s'arrêter. Un déliquescent frisson lui parcourut l'échine en se souvenant qu'il n'avait pu sauver Eugénie Constantine. Il chassa cette lugubre pensée de son esprit, revoyant son corps brisé sur une dalle du parvis. Dans ce chaos blanc, se fier à quoi que ce soit demeurait impossible. Plus rien n'était visible, seuls ses dons extrasensoriels feraient la différence.

- Mélanie, fit-t-il mentalement, sans obtenir de réponse. Mélanie, je t'en prie, réponds-moi.

Rien. Aucun bruit. Aucune réponse. Il se releva brusquement, utilisant une puissance vocale qu'on ne lui aurait pas soupçonnée, émettant un cri bestial d'outre-tombe destiné à expulser toute la noirceur de ses infinis remords. Au même moment, son pouvoir de contrôle sur les éléments se déclencha miraculeusement. Un petit cyclone tourbillonnant se forma, surprenante colonnade de neige et de feuilles, et il en devint l'épicentre. L'énergie dégagée fut telle que les quarante-cinq centimètres de neige qui dominaient le macadam s'envolèrent dans les airs, soulevés par cette rafale circulaire dans un rayon d'environ quinze mètres. Et là, au moment où sa vigueur kinésique le quittait, il la vit. 

Tandis que les tonnes de neige s'effondraient en tous sens, brusqués par l'arrêt subit de la tornade, atterrissant n'importe où, le damné usa de sa grande vélocité pour la rejoindre. Il se pencha sur elle puis la prit délicatement dans ses bras. Le corps de la jeune femme était carrément glacé, recouvert sous plusieurs centimètres de neige. Ruthwen dégagea son visage pour lui permettre de respirer, l'enlaçant tendrement afin de lui procurer la respiration artificielle. Ses lèvres étaient douloureusement fraîches, mais le monstre s'abandonna à ce baiser un instant durant, tant il jubilait de l'avoir retrouvée. Bien que n'ayant plus besoin de respirer, un vampire pouvait très bien réactiver cette faculté organique qui ne demeurait en fait qu'ensommeillée, il fit donc en sorte d'insuffler un peu d'air chaud dans les poumons de la jeune femme. 

Alors, il se mit à souffler, souffler et souffler encore en prenant soin de s'arrêter entre chaque don afin de ne pas brusquer sa récupération. Néanmoins, cela ne suffisait pas. Il la sentait partir, elle continuait à sombrer dans une apathie mortelle. Sa chaleur quittait toujours son corps frigorifié, et son coeur plongeait doucement dans une irréversible léthargie. Elle allait mourir. 

 - Tu ne vas pas me quitter maintenant ? murmura Charles, bouleversé.

La jeune femme, moribonde, n'entendait même pas les paroles qu'il lui prononçait. Les extrémités gelaient toujours en premier ; le Duc devait lui procurer de la chaleur et de la nourriture s'il voulait la sauver. Mélanie, n'avait aucune chance de survivre en restant au milieu de cet innommable blizzard. Il la calfeutra doucement dans ses bras, sa tête retombant contre sa poitrine. 

Ici, il ne pouvait pas espérer la sauver. Jamais Ruthwen ne s'était senti si honteusement délaissé, si tristement désemparé, si vulnérable. Une telle solitude et un tel désespoir, choses inconcevables pour qui ne les a pas sondées dans toute leur infamie, inonda son âme torturée. L'hydromel de cet abject calice empli de désespoir, cette coupe qu'il avait bue jusqu'à la lie, vomissant ses entrailles durant cinq siècles, demeurait aujourd'hui proprement imbuvable. Et il allait en reprendre une sacrée gorgée s'il ne parvenait pas à sauver la seule personne qui comptait à ses yeux. Dans dix minutes à peine, elle serait morte. Et il s'en blâmerait pour les siècles des siècles. 

- Une porte induite, murmura-t-il, c'est le seul moyen. Le problème est que je risque d'y laisser aussi mon existence. Et puis qu'importe ?  L'amour absolu n'était-il pas le don de soi, un don sans aucune contrepartie, sans la moindre certitude ?

 

Nathaniel Leroy ouvrit la porte de son appartement, un modeste F2, situé au deuxième étage d'un immeuble résidentiel de Charybde. Le prêtre, toujours aussi pensif, le suivit à pas feutrés dans les pièces décorées pour le réveillon. Alors que Delcruz avançait négligemment, le policier referma la porte. Marco répéra tout de suite la table basse qui se trouvait sur le dos comme une tortue au milieu du salon. Il y avait aussi un banc de développé couché et des haltères dans un coin du salon. Nate se retourna. 

- J'ai une question à vous poser, mon Père.

- Allez-y, fit Marco en posant son matériel sur la table du salon, poussant au passage les plats qui n'avaient pas été retirés tout à l'heure.

- Je comprends que vous vouliez le tuer. Vous le voyez comme le mal incarné, une sorte de démon suprême mais...

- N'en dites pas plus, coupa le chasseur, vous voulez le mettre en prison, c'est ça ?

- Après tout, c'est un criminel comme un autre, non ? Rien ne le distingue d'un tueur en série quelconque...

- Non, c'est un vampire, ça change tout. Aucune prison ne pourrait le retenir. Aucune entrave, aucun barreau, aucun gardien ne serait assez puissant pour contenir sa furie. Il peut briser un mur du poing, renverser une voiture, faire des bonds d'une dizaine de mètres, frapper à la vitesse de l'éclair, vous hypnotiser, voire s'envoler si sa concentration s'avère suffisante. Impossible de stopper une telle créature...

- C'est peut-être simplement un aliéné qui se prend pour un vampire. Les dédoublements de personnalité sont plus courants qu'on ne le pense. Et puis il existe des maladies qui...

- Allons mon fils, les origines des buveurs de sang remontent bien au delà de ce que vous pouvez imaginer. Ils ont toujours vécu parmi nous. Ils ont même influencé notre histoire à des degrés que vous n'imaginez même pas. Cette guerre qui entame les veines de l'Europe, cette triste crise des Balkans, ainsi que ce gouvernement autoritaire qui règne sur la France d'une main de fer, toutes ces choses horribles sont l'oeuvre des vampires. 

Leroy alla vers le bar et se servit un verre de Whisky sans s'occuper de son invité, ce qui ne lui ressemblait guère.

- Qui est-il ? lança le flic en se retournant, le verre à la main.

- Je ne peux vous le dire car je l'ignore moi-même.

- Bon sang ! Vous avez bien des archives au Vatican, non ? L'église ne vous cache rien, ne me prenez pas pour un idiot, mon Père !

- Je ne peux vous en dire plus, n'insistez pas. Et de toute façon, je n'ai pas le droit de révéler de telles informations.

- Ce doit être une personne de grande importance pour que vous vouliez tant sa mort.

- Nous n'émettons pas de jugements de valeur quant à l’importance de nos proies. C'est un vampire et notre mission consiste simplement à le détruire. 

Frustré par ces insipides paroles, Nathaniel avala le contenu du verre d'un trait.

- Ne buvez pas trop. L'alcool émousse les réflexes. Cela pourrait causer votre perte.

- Gardez votre pitié pour ma soeur ! cria le flic excédé, c'est elle qui a besoin d'aide, pas moi.

- Ne soyez pas si dur envers vous-mêmes et sachez que le Duc est fortement attaché à elle. Il ne prendra pas le risque de la vampiriser car il a déjà vécu une  expérience malheureuse dans ce domaine. En explorant son mausolée, nous avons hélas rencontré une de ses familiers et ce Duc, tout vampire qu'il soit, reste foncièrement raisonnable. Il connaît le danger qu'elle encourt s'il retente une vampirisation. 

Devant le silence méditatif de Nate, Delcruz fit un effort.

- Bon. Si vous voulez tout savoir à son sujet, son identité vampirique actuelle est Charles Ruthwen. Certains damnés changent de prénom, voire de patronyme de façon régulière. 

- J'ai l'impression que vous m'en dites moins que vous n'en savez. 

Leroy demeurait circonspect.  

Marco se demanda s'il ne commençait pas à suivre les sillons ensanglantés de son machiavélique jumeau. N'était-il pas sur le point de devenir sa réplique exacte ? Il est vrai qu'il possédait plus d'éléments sur Ruthwen que son frère, mais cela restait justifié. Le Vatican désirait garder un oeil sur le fanatisme outrancier de Simon. Le comité pensait d'ailleurs se débarrasser de lui prochainement, c'est pourquoi Marco désirait le convaincre de stopper cette croisade insensée avant le couperet des hautes sphères. Il voulait éviter de devoir assassiner son jumeau de ses propres mains. Simon Delcruz était devenu un élément incontrôlable au fil des temps, certains dirigeants désiraient vivement son trépas. Mais désormais, tout s'avérait différent. 

Marco pria de tout coeur pour que la jeune femme n'ait pas été vampirisée. Sinon, il se verrait  dans l'obligation de la supprimer, elle aussi. Pendant un moment, il s'interrogea sur l'utilité de sa chasse. Son frère décédé, il ne détenait plus de raison valable pour achever sa traque. Peut-être était-il encore temps d'abandonner ? A moins qu'il ne soit allé déjà trop loin pour faire marche arrière. Dans tous les cas, et puisqu'il ne possédait plus rien à quoi se raccrocher, mieux valait en finir.

L'inspecteur scyllien se reversit un verre.

- J'ai une autre question à vous poser et j'aimerais davantage de franchise de votre part. Depuis combien de temps tuez-vous des morts-vivants ?

- Depuis plus de 100 ans.

- Quoi ??? le flic manqua de s'étouffer en avalant l'alcool. Il toussa plusieurs fois de suite. Mais vous faites à peine trente ans !

- Mon corps physique a effectivement trente ans, se confia Marco, mais je vis depuis près de cent vingt-cinq années terrestres.

- Comment est-ce possible ?

- Les experts du Vatican ont jadis trouvé une sorte de procédé chimique qui empêchait le vieillissement et la dégénérescence des cellules. Mon frère et moi avons été sélectionnés après une série de tests draconiens pour recevoir une injection de ce produit. Ensuite, et parce que nous avons figuré parmi les rares survivants de ce projet, nous sommes devenus des chasseurs de vampires. Cela se déroula en Italie, du côté de Rome, dans une petite abbaye aux environs de l'an 1892. C'est étrange mais je m'en souviens comme ci c'était hier. A l'époque, les récents progrès techniques et scientifiques avaient donné naissance au modernisme, une théorie condamnée par Pie X dès 1907. De plus en plus de prêtres soutenaient qu'il ne fallait pas couper le christianisme des découvertes modernes. Les abbés Alfred Loisy, François Xavier Kraus et Romolo Murri furent quelques-uns de ces précurseurs. Sans leur combat, nous n'aurions jamais reçu ce sérum. Peu de temps après, ces hommes furent plus ou moins honnis par l'église et les projets de ce genre devinrent le ressort exclusif d'un organe appelé le Conseil secret du Vatican. 

- Pourquoi vous me dites tout cela ? 

- Peut-être parce que je n'en ai jamais parlé à personne mais aussi parce que vous ne pourrez jamais rien prouver. Le Conseil secret ne possède pas d'existence officielle. 

- Combien de personnes ont reçu cette fichue injection ?

- Une toute petite poignée de volontaires. Mais seuls quelque uns ont survécu à ce traitement cellulaire, certainement à cause de problèmes d'ordre génétique. Nos médecins se sont aperçus qu'il semblait plus facile de traiter les gens d'une même famille avec ces injections pour éviter les incompatibilités, d'où l'appel à des jumeaux, comme mon frère et moi.

- Vous rendez-vous compte des avancées scientifiques qu'une telle découverte pourrait produire si le monde l'apprenait ?

- Autant vous le dire tout de suite, je ne vous ai rien dit. Et d'ailleurs, le Vatican nierait tout en bloc si une fuite se produisait, il n'y que vous qui en feriez les frais. Et puis, je ne sais même pas s'il existe encore une goutte de ce sérum. Quoiqu'il advienne, je veux votre parole que rien de tout ceci ne sortira de cette pièce. Vous posez votre main sur la Bible à cet instant.

- Vous l'avez ! pesta Nathaniel. Je ne dirais rien de vos sales mesquineries. Alors si je comprends bien, cela fait plus de cent ans que vous parcourez le monde pour y débusquer des vampires ?

- Exactement.

- Donc, vous n'avez plus ni famille, ni amis, si je comprends bien ?

- J'étais jeune et bardé de grandes illusions. Je pensais que vouer son existence à une noble cause demeurait le plus juste, le plus censé des parcours. Oeuvrer pour le bien commun, tel serait mon crédo, ma raison de vivre. Puis mes errances se sont acharnées à me prouver le contraire. Tout a basculé dès que mes mains ont commencé à se couvrir de sang et que ma conscience a commencé à me le reprocher. J'avais tout quitté pour partir avec mon frère, y compris mes rêves de normalité. Et aujourd'hui, je suis devenu un vulgaire assassin, aussi pitoyable que mes victimes. Je ne souhaite à personne de finir sa vie ainsi. Au fil des ans, mes chimères sont devenues d'épouvantables cauchemars. Mes ambitions se sont ternies, et j'ai compris que chaque jour qui passe nous enfonce davantage dans la fange de notre existence. Tout le monde ne peut pas devenir un tueur. Je n'étais pas de ceux-là, et je ne le serai sûrement jamais. 

- Si je comprends bien, aujourd'hui vous avez plus de points communs avec vos proies que quiconque. C'est ce qu'on appelle l'ironie du sort, vous ne croyez pas ? 

Marco Delcruz ne cilla pas, conscient de la véracité des propos du flic. 

 

Ruthwen tenait Mélanie précieusement contre lui. Il voulait qu'elle reprenne conscience mais elle paraissait déjà loin, sans doute aux portes des royaumes infernaux et divins. Il se mit à remuer les doigts dans les airs selon un rituel complexe. Plusieurs signes enflammés d'essence surnaturelle, apparurent brusquement, crépitant dans l'obscure clarté. Il ne s'agissait pas de flammes au sens premier du terme mais d'une sorte de crépitement de la matière. Il dut cligner des yeux sous cette luminescence bariolée et scintillante, tableau de petits feux follets difformes. L'une des multiples surfaces de Riemann, le père de la géométrie non euclidienne, venait d'apparaître.

La porte induite s'entrebâilla lentement sur un repli dimensionnel tandis que ses doigts agiles calculaient les bons paramètres d'instinct. En dépit du fait qu'il n'apercevait pas les astres, le vampire tirait cette énergie directement de l'alignement des planètes, de leurs forces universelles, de cette substantifique moelle que constituait l'Univers. Ce vieux sortilège appartenait aux druides du peuple celte, une recette qu'ils utilisaient couramment jadis, notamment par le biais de ces monuments érigés qu'ils nommaient menhirs et qui s'étendaient tant en Bretagne qu'en Angleterre. 

La matière se déchira, espèce de tôle vibrante et assourdissante, pour former un vague cercle unidimensionnel aux couleurs étonnement vives et mordorées, aux éclats surnaturels et infiniment merveilleux, un kaléidoscope de nuances savamment différentes des notions admises par les sens humains, et que seul un oeil avisé put dénoter, celui de Charles. Le Duc s'approcha du portail, sa partenaire toujours mourante dans les bras. La luminosité s'avérait intolérable pour cet enfant de la nuit. A tel point qu'il dut à nouveau cligner des paupières afin de pénétrer dans ce que les atomistes confirmés appellent l'effet tunnel.

Son voyage dura un bref instant qui lui sembla interminable. Il ne prêta pas attention aux myriades de monstrueuses formes spectrales, dépouilles de vagabonds dimensionnels putrides aux chairs faisandées et atrocement puantes, ni aux curieux panoramas globulaires ou anguleux, solides ou fluides, et encore moins aux faciès hideux de ces créatures tentaculaires ou insectoïdes dotées de pattes frêles et remuantes. Il fit en sorte de ne pas détailler ces multitudes de globes oculaires repoussants, de pseudopodes frétillants, de corps désarticulés, toute cette masse de choses innommables. Les indicibles créatures se mélangèrent dans ce nexus des réalités, l'observant de manière avide. 

Plusieurs silhouettes éthérées, principalement composées de flammes incandescentes, tentèrent de le faire basculer d'un côté ou de l'autre du passage, mais Charles ne lâcha pas le fil astral, cette corde d'Ariane lumineuse et fantastique, qui le conduisait à l'autre extrémité. S'il s'arrêtait maintenant, il serait à jamais perdu dans une dimension parallèle, l'un de ces instables mondes jumeaux qui côtoient la terre. Quelques ultimes ombres enflammées le saluèrent avec un sourire carnassier qui s'entrouvrit sur de grandes bouches tuméfiées placardées au milieu de gueules dénuées de corps anthropoïde. 

Charles reconnut ceux que Lovecraft nommait les vampires de feu. Il devait se trouver dans les parages de l'étoile Fomalhaut. Pas question de s'attarder dans le voisinage donc. De toute façon, aucune de ces aberrations extraterrestres ne pourraient l'atteindre, ni le blesser tant qu'il resterait fermement ancré au fil scintillant.  

En ressortant du cercle par l'autre extrémité, le vampire rejoignit finalement notre monde tridimensionnel, un subtil abîme de gracieuse volupté comparé aux enfers du cosmos. Il ferma le passage en reprenant les signes complexes précédemment dessinés. Mieux valait éviter qu'une de ces atrocités, ou qu'un essaim entier de ces choses indescriptibles, ne débarque dans notre réalité pour la détruire. Ils auraient vite fait de se repaître des entrailles de nos habitants, avant de s'en aller en quête d'une nouvelle planète. 

Le portail de téléportation grésilla encore avant de disparaître dans une fine nuée brunâtre. Le Duc déposa la jolie Mélanie sur le canapé d'un modeste salon aux murs boisés, juste en face d'une grande cheminée. Quelques vieilles bûches traînaient encore dans l'âtre ; il en remit plusieurs et y versa le contenu d'un bon litre d'alcool à brûler, grattant conjointement une allumette. 

Le feu prit aussitôt. Une forte odeur caractéristique d'essence et de bois en flammes, se répandit entre les murs froids, s'accompagnant d'une douce tiédeur. Le chalet où Charles venait de l’amener pour échapper à la tornade, était le sien. Aménagée en plein coeur de la forêt ardennaise, cette planque bénéficiait de tout le confort moderne mais il ne s'en servait que très rarement. Grâce à sa connaissance des arts mystiques, le vampire dénicha cette masure sur un noeud de forces telluriques quelques années auparavant, d'où une relative facilité pour s'y téléporter grâce à un portail dimensionnel. 

Les portes induites qui menaient d'un point à un autre sans quitter ni notre dimension, ni notre planète s'avéraient particulièrement rares, et il fallait toujours braver l'inconnu pour les emprunter. Nombreux furent les malheureux, emportés malgré eux dans ces dimensions alternatives. Bref, Charles ne débarquait ici qu'en cas d'extrême nécessité, un moyen rapide et sûr d'échapper à d'éventuels poursuivants. 

Malgré la chaleur naissante, le corps de la jeune femme demeurait toujours inerte, ce qui n'était guère étonnant. Non seulement, il faudrait plusieurs heures aux murs du chalet pour se réchauffer vraiment, mais en plus, ses vêtements demeuraient trempés. Pour couronner le tout, elle était resté très, voire trop, longtemps dans ce froid glacial. Un corps ne pouvait évidemment pas se réchauffer aussi vite. Le vampire observa Mélanie un court instant, piégée dans ce sommeil angélique qui lui convenait si bien, arborant une mine presque détendue, radieuse. Pour la seconde fois de son existence, (la première fut Eugénie), aucun des dons mentaux du Duc ne lui avait servi à manipuler la jeune artiste. Mélanie nourrissait de réels sentiments à son égard. Il éprouvait pourtant le même amour pour elle, ce qui s'avérait nouveau, terrifiant, exaltant, infiniment passionnant. Toutefois, la mortelle refusait de reprendre vie. 

Sur ce, le Duc fonça lui faire couler un grand bain d'eau tiède, tout en écoutant chacun de ses battements cardiaques grâce à son ouïe développée. Depuis son arrivée ici, elle s'était remise à respirer mais très faiblement. Charles revint, défit ses vêtements trempés un à un, la dénuda presqu'entièrement puis la plongea sous le liquide coulant à flots. Il aurait préféré ne pas avoir à la surprendre ainsi dans son intimité mais il ne pouvait faire autrement. Cela l'amusa presque. Jamais il ne s'était posé autant de questions éthiques et morales que depuis sa rencontre avec elle. Celui qui fut jadis Charles Ruthwen, cet homme noble et vertueux, paraissait de retour. Vu son état d'esprit chancelant, le damné prit soin de lui laisser la tête hors de la baignoire afin qu'elle puisse respirer calmement. 

Le corps sublime aux formes harmonieuses et divinement désirables de la jeune femme, sembla flotter innocemment quelques instants ; comme si elle ne se préoccupait plus de savoir si elle désirait vivre ou non. Elle risquait pourtant une hydrocution suivie d'une noyade si Charles ne la surveillait pas. En la devinant mourir, le damné se demanda s'il survivrait sans elle. Effectivement et en dépit de tous les soins qu'il lui prodigua, il entendit les ultimes battements de son fragile coeur. La tendre et délicate Mélanie Leroy, le symbole de toute une génération d'artistes, l'une des plus belles femmes qui soient, la dulcinée du Duc Charles Ruthwen, venait de trépasser. Une larme naquit dans les yeux ternes du Duc, un petit diamant qui roula cavalièrement sur sa joue, puis explosa au contact des lèvres haletantes de Mélanie. Ainsi se résumait la cruelle vie des mortels, tout aussi brève que fragile.






IV

LES LIENS DU SANG SONT IMPREVISIBLES

 

She’s alive…alive.

LA FIANCEE DE FRANKEINSTEIN  un film de James Whale.

 

A Charybde, la tension grimpait furieusement entre les deux hommes. Pour se calmer, l'Inspecteur avait boulotté une partie du repas de réveillon dont il fut privé, se gavant de meringues à la menthe. Mieux valait affronter l'adversité le ventre plein que vide tel était son mantra ; la nourriture offrait un palliatif certain à ses angoisses existentielles. Qui plus est, durant cette conversation, Nate avait appris une ou deux choses qui l'avaient somme toute agacé.  

- Qu'est ce qu'il y a dans ce joli sac ? s'enquit Leroy tout en mâchouillant bruyamment.

- Vous le saurez en temps utile.

- Bon écoutez, que votre vie soit tragique, je le conçois, mais arrêtez de jouer au Sphinx, vous commencez à me taper sur le système !

- La patience demeure une vertu importante. Attendre sa proie sans coup férir, voilà la force exacte du chasseur. 

- Je vous signale que vous parlez de ma soeur, mon cher Yoda. J'ai quand même de quoi m'énerver un peu, non ? Bon, si je résume les choses, vous étiez planqué devant chez elle, et vous m'avez laissé me faire démonter la tête pour me rafistoler ensuite. Nous sommes bien d'accord, mon Père. En dépit de tout le respect que je vous dois, vous auriez tout de même pu intervenir, non ? 

- C'est votre côté flic qui reprend le dessus, ou vous le faites exprès ? Je vous répète que je n'étais pas là quand le vampire a surgi. J'ignorais même que vous étiez arrivé entre-temps. Je n'étais pas là, point final.

- Ecoutez, Marco. Je peux vous appeler Marco ? Le chasseur hocha la tête en signe d'acquiescement. Je vais être franc avec vous. Que vous vouliez tuer votre vampire, je m'en contrefiche, mais ne touchez pas à ma petite soeur. Elle est ce que j'ai de plus cher au monde. Et je ferai tout pour la protéger, y compris vous abattre, dusse-je m'en vouloir à mort pour le restant de mes jours. 

- Parfois, j'ai l'impression que votre vie manque cruellement de sens. C'est assez ironique pour un policier chargé de défendre vaillamment la veuve et l'orphelin. Si je ne vous connaissais pas davantage, je dirais que votre existence est aussi creuse que la mienne.

- Ne changez pas de sujet. Et si vous voulez tout savoir, j'ai effectivement dû me séparer d'un grand nombre de proches ces derniers temps, mais cela ne regarde que moi.

- Par pur instinct, je dirais que vous faites partie de ces types qui se donnent à fond pour leur job, misent leur vie sur un lancer de dés et se le reprochent ensuite sur leurs vieux jours. En somme, vous incarnez un pétulant défenseur de l'ordre moral, mais vous êtes plus proche de Ruthwen que de moi. Vous voudriez changer le monde, redonner aux hommes la confiance qu'ils ont perdue alors que vous savez très bien ne pas avoir une seule chance d'y parvenir. Quant à Charles, il ne s'est jamais rendu compte de l'immensité de son pouvoir, il reste incapable de changer de vie parce qu'il ne se donne pas les moyens d'y parvenir. Il demeure prisonnier de tourments qu'il a lui-même générés sans même comprendre l'étendue exacte de son potentiel. Vous êtes très similaires en fait.  

- Bon, soyons sérieux un instant. Je vous ai promis de garder le secret à propos de votre poudre de jouvence, mais j'exige votre parole que vous ne toucherez pas à Mélanie. Vous êtes un homme d'église, j'espère que vous connaissez la valeur exacte d'un serment. 

 - Comment pourrais-je tenir ce genre de promesse ? Imaginez qu'elle soit devenue l'une des leurs.

- Alors vous pouvez imaginer aisément que je n'hésiterais pas un instant à révéler toutes vos cabales à la presse. Une anecdote pareille ferait grand bruit. Surtout, quand on connaît le nombre de maladies sanguines et de cancers qu'une telle trouvaille pourrait guérir. 

- C'est d'accord, fit le religieux, j'essayerai de ne pas la tuer. 

- Je veux votre promesse. 

- Vous l'avez.

Au fond de lui-même, Marco crut entendre la voix de son frère qui répondait à sa place. Cette fois, il ne pouvait plus faire marche arrière. Même si son âme ne s'avérait pas encore complètement dévorée par la haine, il ne pourrait pas laisser le meurtre de Simon impuni. Une sorte de pacte funéraire les liait désormais, une dette posthume qu'il se devait d'achever. Si Marco avait trépassé cette nuit, son frère l'aurait assurément vengé. La moindre des choses consistait à honorer sa mémoire.

Le policier se leva, marcha vers une des fenêtres de son logis et inspecta les arbres du petit parc qu'il surplombait. Dehors, la tempête masquait toujours l'horizon mais sa vigueur déclinait déjà. Il voulut savoir où était Mélanie, loin d'imaginer qu'elle n'était plus de ce monde. Derrière lui, le prêtre décacheta la fermeture eclair de son sac à malice. 

 

Ruthwen revint dans la pièce principale de la maisonnette entourée d'épaisses forêts, et s'assit dans un antique fauteuil en cuir brun, l'un de ces vieux sièges dont on aime tant le confort. L'intérieur du chalet nageait dans une ambiance presque pathétique, à demi miséreuse, avec cette subtile odeur de renfermé qui s'exhale parfois des vieilles cloisons boisées. Une unique lampe à pétrole, posée sur le parquet branlant, fournissait un halo bien pâle, transformant chaque meuble en un vague cortège de planches grossières et effrayantes. 

Charles passa une main dans ses cheveux mouillés, un signe de nervosité extrême. Les traits de son visage assombris par le doute, les yeux errant dans le vague de son existence, il se revit en haut des murailles lors de la mort d'Eugénie Constantine. Aucun doute là-dessus, ce souvenir le hanterait jusqu'à son dernier souffle.

Alors qu'il continuait son ascension le long des murailles ébréchées en cette chaude nuit d'été, Charles entendit le bruit sourd causé par l'effroyable chute de sa compagne. Il ne comprit la raison de cette agitation qu'en se retournant. A en juger par son expression horrifiée, sa moue pétrifiée et sa posture rigoureusement fixe, le Duc admit simplement que sa tendre protégée n'était plus. Quelques pierres roulaient encore à la poursuite de son cadavre tiède. Les boucles ensanglantées de ses cheveux, blonds comme les blés, demeuraient empourprées d'hémoglobine.

- Difficile pour une Dame de la haute de faire une telle culbute n'est-ce pas ? Ses paroles n'étaient guidées que par le ressentiment, par cette insupportable hargne de l'avoir perdue si abruptement, par cette infinie tristesse au cours de laquelle les hommes renient Dieu. Miséricordieux, Charles fit un bond souple jusqu'à son cadavre à demi dénudé. Aucune pierre, pas le moindre débris ni la plus infime poussière, ne se détacha du mur pourtant détérioré, preuve de son agilité surnaturelle. En observant les conséquences de l'irréparable glissade d'Eugénie, Charles voulut pleurer. 

- Bien, ajouta le Vampire, je ne vais pas laisser ton cadavre pourrir ici. Ce serait dommage, non ? Tu ne réponds pas ? 

Il prit alors la pire décision qui soit en décidant de l'aider à s'échapper du royaume des ombres. Il adulait trop cette mortelle éprise d'absolu pour supporter qu'on la lui enlève d'une aussi sinistre façon. Il se pencha sur le corps de la jeune femme et fit gicler ce sang qui émana de sa gorge frêle, désirable. Lorsque ce fut fait, la transformation, ce rituel impie qui mène à l'immortalité put débuter. Sous l'influence de la morsure démoniaque, la gracieuse Eugénie revint lentement à la vie. Charles lui offrit un peu de son sang pour consolider sa vigueur, la liant définitivement à l'influence de sa lignée. 

Au début, la jeune femme sembla retrouver ses esprits. Elle lui demanda ce qui lui était arrivé et où elle se trouvait. Puis son esprit sombra en découvrant les formes de ce simulacre grotesque, de ce zombie voûté, de cette engeance aux membres blêmes et au visage figé, de cet atroce monstre livide qu'elle était fatalement devenue. 

La raison de la jeune Grecque se mit aussitôt à errer dans les limbes, prisonnière de cette enveloppe dénaturée et immonde. Eugénie ne possédait peut-être pas de raison valable pour revenir souffrir sur ce plan d'existence, à moins que sa chute n'ait tout simplement endommagé sa boîte crânienne. Le Duc avait-il attendu trop longtemps avant de l'étreindre, était-ce ce court délai d'attente qui l'avait rendue folle ? Toutes ces questions, qui avaient assailli jadis Charles, refaisaient surface aujourd'hui. En effet, le Duc se demandait s'il allait retenter l'expérience en cette nuit de réveillon, c'est-à-dire vampiriser une seconde mortelle, en l'occurrence Mélanie. 

A moins que Karnac, son mentor et géniteur, ne lui ait menti sur toute la ligne, le manipulant comme à son habitude, lui inculquant des notions erronées sur la fratrie, lui faisant croire qu'il jouissait de la faculté d'engendrer de véritables vampires, alors qu'il ne pouvait enfanter que de pâles copies blafardes, d'horribles nuées de goules sinistres, névrotiques et repoussantes, des choses dépourvues d'autonomie et de tout discernement. 

Quoi que l'ayant oublié pendant une majeure partie de sa vie immortelle, Ruthwen avait juré de servir le Tout-Puissant. Il lui avait même fait allégeance lors de son adoubement. Le spectre de son éducation rigoriste, pieuse et dévote revint le chatouiller sadiquement. Charles pouvait-il s'octroyer à nouveau le rôle de Dieu en ramenant Mélanie ainsi parmi les vivants tels ce bon vieux Lazare ? Certes, il pensait tenir à Mélanie Leroy plus que tout, mais pouvait-il seulement l'étreindre par pur égoïsme, uniquement pour la garder auprès de lui ? 

Et si Mélanie ne voulait pas revenir, si elle devenait folle comme Eugénie ? Avait-il le droit d'en faire l'une des leurs, de lui offrir ce cadeau suppurant et si joliment empoisonné qu'on nomme l'immortalité ? Et enfin, si Mélanie se changeait effectivement en goule, aurait-il seulement la force de la supprimer ? Qui peut être suffisamment abject au point de tuer sa propre compagne ? Pas lui en tout cas. Tout cela paraissait absolument inextricable. Ruthwen repensa aux paroles énigmatiques de Chaney lui indiquant qu'après l'enterrement, il serait finalement libéré de Karnac, ce qui ne le rassura pas plus. 

 

La jolie brune revit l'intégralité de sa vie défiler à toute allure. Son âme s'éleva vers cet au-delà dont les hommes parlent tant, happé dans ce vaste déferlement ininterrompu d'images, de sensations, de sons, de rutilants souvenirs et d'actes manqués. Elle eut l’impression singulière de plonger de façon vertigineuse au centre des fondations de son être, de s’engouffrer dans les moindres replis de sa mémoire sinueuse Le décor, une sorte de frisse mouvante, se modela lentement.

. Mélanie revit ses parents pour son premier souvenir post natal. Elle se trouvait dans les bras de Judith, sa mère. Elle aperçut les mèches gominées de son père et d’un petit individu qui la regardait avec tendresse, Nathan. Bien que quasiment partie de l’autre côté du miroir, elle comprit qu’elle faisait le grand saut, que le fil de sa vie, cette fine corde d’Ariane, se morcelait.

Cela ressemblait à une sorte de délire semi-éveillé, une suite d’émotions presque palpables et pourtant irréelles, dont on ne pouvait s'échapper. C’était l'un de ces atroces cauchemars qui vous terrorisent durant toute une partie de la matinée, vous laissent hagard et morose pour les deux ou trois premières heures, le temps que le rêve s’efface devant la réalité. A ceci près qu’elle savait pertinemment qu’au bout de celui-ci, il n’y aurait pas de réveil. Juste le néant. 

Ensuite, ce furent les visages de ses premiers amis qui lui apparurent tandis qu'elle arpentait les couloirs de l'école maternelle, à la recherche de son ours en peluche, oublié quelque part pendant que les autres bambins faisaient la sieste. Un autre événement précis, se fit jour. Elle construisait une  grossière cabane en branchages dans les arbres du parc familial des Leroy aux côtés de Nathaniel. Elle avait environ une dizaine d'années. Il s'agissait d'un souvenir banal, presque anodin, mais d'une intensité absolue. Une image du bonheur, en somme. Elle se souvenait encore de la caresse du soleil qui filtrait à travers les taillis, de l'odeur de l'herbe coupée qui environnait l'air, des frétillements du vent dans ses boucles de cheveux, de la sensation de chacune de ses moindres émotions. 

Mélanie revit ensuite son premier petit copain, un play-boy des bacs à sable, gourmette au poignet, dont elle oublia le nom par la suite. Elle se souvenait l’avoir rencontré lors d’une boum ringarde mais ce souvenir lui plaisait grandement car il marquait le premier baiser de sa quatorzième année. Karine Wierzac, sa nourrice, chargée de veiller sur elle durant les absences répétées de ses parents, une jolie rousse d'environ vingt ans, remplaça le précédent souvenir. Elle avait débarqué une fraîche matinée d'hiver avec sa vaste palette de charmes, devenant une sorte de modèle inconscient pour la jeune adolescente.

Mélanie ne le comprit que bien plus tard, mais cette Karine influença involontairement son comportement à venir face aux hommes, cette démarche sadique qui consistait à séduire avant de détruire. Toutefois, elle figurait pourtant là, au milieu des autres images désuètes et jaunies de ce vieil album photo. Elle comptait donc énormément dans sa vie, même si elle ne l’avait revue qu’une fois ou deux, depuis son emprisonnement pour homicide. Elle s’en voulut grandement, mais trop peu, pour assister au déroulement de la suite. 

Un éclair de douleur la fit frissonner de part en part. Elle se trouvait désormais face aux assauts de ce salaud qui lui avait enlevé sa virginité lors d'une nuit de beuverie entre potes, sans qu’il lui demande véritablement son avis. Le prince charmant dont elle rêva des nuits entières s'avérait enivré, presque vomissant, indubitablement noyé sous les effets de substances illicites. Cet auguste individu l'oublia dès le lendemain matin, se glorifiant de s'être tapé la plus jolie fille du lycée sans aucun effort, ce qui érigea sa réputation à venir, celle d’un tombeur. Avait-elle vraiment eu envie de cette relation et ce type ne l’avait-il pas violée ? Cet infâme doute qui la détruisit des années durant revint à la surface, et elle sentit son cœur se nouer comme s’il allait exploser. 

Ses premiers croquis, ses premières toiles, retour vers des émotions extrêmes qu'elle pensait oubliées. Vinrent ensuite les souvenirs de son bac littéraire puis de sa maîtrise d'Histoire de l'Art, deux galères qu'elle traversa le sourire aux lèvres pour donner le change à ses parents. Le décès de sa meilleure amie terrassée par l'hépatite B, sans doute l’un de ses plus horribles souvenirs, irascible vague de tristesse mêlée de regrets, relents de promesses brisées, confrontation originelle avec la mort, surplomba bientôt ce panorama. L'ouverture de sa galerie d'art, sorte de saisissement trouble et néanmoins intense, lui apporta une reconnaissance publique internationale, le début de la richesse et de sa popularité, le pendant de sa notoriété sulfureuse. 

Aucun des multiples hommes qui partagèrent sa couche durant ces dernières années ne lui apparut. A bien y réfléchir, ces inutiles dépravations ne furent en fait que la recherche d'un idéal inatteignable, les brèches d'un rêve provoqué par cette première nuit dont le goût fut trop acide. Mélanie pensait trouver le bonheur en se blottissant dans le plus grand nombre de bras possible, en expérimentant le plus grand nombre de positions, mais elle n'avait recueilli qu'un grand vide, images transparentes d'un bonheur illusoire, futile enchaînement d'années gâchées. 

Finalement, le délicat visage de Charles Ruthwen prit place sur cette aquarelle en demi-teinte, sinistrement belle. Mélanie se souvint de cette passionnante frayeur, de cette émotion curieuse mêlée d'un plaisir trouble qu'elle avait ressentit lors de sa rencontre avec lui, de ce bouquet de radiations gamma, de cette soudaine chape de bonheur qui avait irradié les fibres les plus intimes de son corps, et par conséquent de son âme. Puis, la jeune femme constata que tout venait finalement de s'achever, que toute sa vie bosselée se consumait dans cet ultime brasero. 

Ce constat mi-figue mi-raisin la laissa de marbre. Au moment où sa vie allait enfin atteindre une nouvelle dimension, elle passait de vie à trépas. On aurait pu rêver mieux comme suite. Curieusement, la jeune femme eut l'impression que Charles la portait dans ses bras, qu'il se tenait auprès d'elle, qu'il continuait à l'embrasser fougueusement, que sa tête reposait délicatement sur son épaule comme dans ces légendes morbides, et parfois désuètes, où la mort ne figure pas vraiment une fin en soit. 

Elle eut l'impression de flotter lentement dans une espèce de tunnel lumineux, de dériver inexorablement vers une lumière intense, divine. Elle sentit aussi les odieux frôlements des âmes damnés qui tourbillonnaient aux alentours, essayant de l'attraper aux chevilles avec leurs griffes de velours, tentant de fuir un enfer où ils erraient depuis des lustres.   

Certaines voix, principalement celles de ses défunts amis ou de sa famille éloignée l'appelaient inlassablement. N'était-ce qu'une simple vue de l'esprit, un effet post-mortem, ou la rassurante création d'un cerveau à l'agonie ? Rien ne semblait sûr désormais. Mélanie ne distinguait plus que ce couloir au bout duquel brillait une étoile à la luminescence inouïe. Elle se sentait calme, sereine, détendue. En définitive, la caresse de la faux demeurait plus douce qu'on le pensait car jamais elle n'avait éprouvé une telle sensation de détachement, un tel bien-être. Son âme, dénuée d'enveloppe corporelle, douée d'une légèreté immense, survolait de magnifiques paysages opalescents, visitait d'inexplicables contrées.  

Soudainement, l'image se fissura. A croire que les portes du Paradis, ou de quelque chose de similaire, car Mélanie était athée, se refermaient violemment devant elle. C’était comme si elle n'avait plus le droit d'atteindre le repos de l'âme, qu’elle entrait à jamais dans une poche de ténèbres, comme si l'univers lui-même la condamnait à ne pas mourir. Brusquement, son âme réintégra son corps lors d’une atroce souffrance qui la laissa bouche bée. Les cieux disparurent. Toutes les voix s'étaient tues. Le doigt du Tout-Puissant s'était replié avant qu'elle ne l'atteigne. Cette fois-ci, elle était damnée. A jamais.

 

Les paupières de Mélanie s'ouvrirent douloureusement. La jeune femme tremblait encore sous les répercussions de cette troublante expérience. Son esprit la brûlait presque autant que son organisme, comme si on lui avait arraché son âme d'un seul coup pour la lui ré-emboîter aussitôt, une impression indéfinissable sur laquelle on ne pouvait guère mettre de mots. Pour ne rien gâter, une légère affliction lui tiraillait le cou. Pourtant, elle ne put voir que deux petites entailles venaient d'être creusées à même la chair, de minuscules sillons incarnats qui changeraient à jamais son existence. 

Adossée sur le flanc d'une baignoire ronde en céramique blanche, sa tête reposait sur un oreiller installé à même la construction. Chose curieuse, elle avait extrêmement chaud. Une eau délicieusement douce et tiède caressait sa peau à demi nue, ruisselant sur son corps ferme, émettant de diaphanes nuages de vapeur, formant d'inaltérables dessins de dentelles et d'arabesques mouvantes.

A son grand étonnement, on lui avait laissé son linge de corps, ce qui la fit sourire. Ses sous vêtements étaient si humides qu'on pouvait aisément distinguer au travers une ardente toison noire. Les extrémités de ses seins, aréoles rosâtres, affichaient d'ailleurs un certain degré d'excitation. Une sensation désagréable de fourmillement lui engourdissait le bas du dos, s'étirant sur la longueur de ses cuisses et ce jusqu'à la pointe des pieds. Elle voulut se relever, sans y parvenir. La fatigue l'empêchait de bouger. 

Elle se trouvait dans une grande salle de bain au style rustique, presque moyenâgeux, de par son manque de fioritures. Elle crut un instant être chez elle, non à cause du raffinement pittoresque de cet endroit bucolique, mais plutôt parce qu'elle s'y sentait bien. Une lampe à pétrole émettait de subtiles lueurs sur les parois vaporeuses, sur les courbes de son joli visage et de son opulente poitrine. Le bouchon de fermeture de la baignoire avait été défait, ainsi l'eau s'écoulait de manière à ce qu'elle prenne une simple douche.

Ses yeux se posèrent, mélancoliques papillons de jade, sur les pommes d'arrosoir en formes de gargouilles qui lui déversaient des torrents d'eau tiède et hyaline. Les jets qui s'échappaient de la gueule de ces curieux objets métalliques avaient d'ailleurs été installés en hauteur, de façon à se déverser sur l'ensemble de son corps. Elle désira se lever, mais tous ses muscles demeuraient encore endoloris. Aussi, elle décida de rester allongée pendant quelques minutes encore avant  de se savonner au moyen d'un gel douche. Elle se prélassa un instant sous les cascades, profitant pleinement de cette vague de chaleur bienfaitrice, des senteurs aromatiques du produit savonneux. Des pans entiers de mousse, petites bulles frémissantes, se détachèrent de sa gracieuse silhouette et disparurent dans le filtre en tourbillonnant. Qui donc avait bien pu l'amener ici ? Ruthwen ? 

Finalement, elle parvint à se lever, non sans difficulté. Elle glissa ses doigts dans ses cheveux noirs et ondulés, inclinant la tête pour que les sensations de picotements cessent enfin. Elle se massa la nuque avec délectation, savourant les torrents d'eau, petites pattes de velours, qui s'écoulaient le long de ses épaules, de ses hanches rondes et de ses fesses rebondies. Elle s'étira sous les caresses, emplie d'une jubilation charnelle. Après avoir survécu à cette dantesque tempête, elle se sentait revivre. Chaque gouttelette lui procurait un bien fou, sorte d'ondée exotique, presque surnaturelle. Toutefois, une soif immense la tiraillait de toute part. Elle avala plusieurs gorgées d’eau. Derrière la porte entrouverte, une voix familière s'éleva, celle de Charles Ruthwen.

- Mélanie ?

- Oui, fit-elle innocemment. Sa quasi-nudité ne la gênait pas. 

- Comment te sens-tu ?  Sa voix paraissait inquiète.

- Comme si un trente-huit tonnes m'avait fauchée sur le bord de la route, coupa la jeune femme, mais je survivrai. Ainsi donc, c'est toi qui m'as encore secourue ?

- Effectivement.

- Pourquoi ne m'as-tu pas laissé mourir de froid, après toutes ces horreurs que je t'ai dites ?

- Peut-être est-ce que je tiens plus à toi que je ne veux me l'avouer. 

La jolie brune ne répondit pas. Un sourire se dessina sur ses lèvres sensuelles. 

- Charles, une question torture mon esprit depuis tout à l'heure. Comment m'as-tu retrouvée lorsque ces types m'ont agressée, et  au milieu de ce blizzard infernal ? Personne n'aurait pu me rejoindre sans savoir où j'étais.

- Simple coïncidence. 

La jeune artiste ne fut qu'à moitié satisfaite par la réponse de son interlocuteur.

En fait, si les théories du Duc s'avéraient exactes, il se pouvait fort que Mélanie et lui soient les détenteurs d'un lien télépathique. Leurs esprits tendaient trop l'un vers l'autre pour ne pas favoriser ce genre d'interférences. Dès que le premier se trouvait en danger, l'autre le devinait aussitôt. Ainsi par deux fois déjà, et sûrement grâce à ses dons extrasensoriels, le Duc avait suivi la trace de sa bien-aimée. Certes, ces extrapolations devraient être vérifiées, mais il y avait de fortes chances pour qu'une telle chaîne psychique existe.  

- Où sommes nous ? 

- Dans un chalet. Nous sommes en plein coeur de la forêt ardennaise, à une poignée de kilomètres de la frontière belge, rétorqua-t-il. 

Il lui expliqua ensuite qu'il regrettait la façon dont il s'était comporté cette nuit, vis-à-vis de son frère. Mélanie lui confia qu'aussi bizarre que cela puisse paraître, Nathan était sauf, et qu'il ne devait rien se reprocher. Néanmoins, elle omit volontairement de lui parler du prêtre. Puis, elle revint à la chose qui l'obsédait plus que tout. 

- Tu n'aurais pas quelque chose à boire et à grignoter ? Je meurs de faim et de soif. J'ai bu un peu d'eau, et maintenant je commence à avoir un mal de ventre atroce.

L'eau avalée lui brûlait effectivement l'estomac. A tel point que les traits de son joli visage se  déformèrent sous la douleur, comme sous l'effet d'une dose de poison. Le calme et la tiédeur de la salle, associés aux doux déversements, ne la satisfaisait plus.

- Tu en as bu beaucoup ? Charles tenta de dissimuler ses craintes en utilisant un timbre presque naturel.

- Un peu.

- N'en bois plus, et quitte cette salle de bains. Tu trouveras un peignoir accroché sur la porte.

- Est-ce vraiment nécessaire ? 

A contrecoeur, la jolie brune ferma les robinets chromés, puis enfila le peignoir sur ses épaules. De couleur pourpre, cousue de fils dorés, la douceur de cette sortie de bain frisait le sensationnel. Elle noua la ceinture et toussa violemment à s'en décrocher les poumons. Tout son organisme se mit à trembler mystérieusement, du fait de son inadéquation au liquide avalé. En débouchant dans la pièce principale du chalet, elle crut s'évanouir.

Cette grande salle, qui faisait à la fois office de salon et de chambre, lui apparut d'une saisissante noirceur. Elle scruta les alentours sans pouvoir détacher ses pupilles dilatées de la cheminée où crépitaient quelques bûches. Jamais elle n'avait été si assoiffée, si affamée, si fébrile. Le moindre des objets, qu'il s'agisse du lit, de la grande armoire en chêne, des rares chaises en bois, voire de l'âtre crépitant, lui paraissaient investis d'une aura malsaine et diabolique.  

Assis dans un imposant fauteuil de cuir brun, affichant un port royal et contemplatif, Ruthwen semblait la jauger. Enténébré par un recoin d'obscurité, il l'étudiait avec insistance, guettant chacune de ses réactions. Les ombres que dessinaient les flammes sur son doux visage le faisaient paraître bien plus âgé, plus mûr, plus sûr de lui. Majestueux, et presque magistral ; ses traits affichaient pourtant une certaine inquiétude.  

Alors, Mélanie entendit les rafales de vent, hululement d'outre-tombe, qui s'abattirent sur les murs de la maisonnée. Son imagination s'enflamma un bref instant, parce qu'elle crut se tenir dehors, à l'épicentre de la tempête. Elle fit plusieurs enjambées disgracieuses avant de s'écrouler sur le ventre, au milieu des couvertures et des peaux de bêtes qui recouvraient le lit. L'odeur des duvets de plumes, le picotement des fourrures animales, lui embrasa les narines. Toutefois, ce fut le fracas des murs et de la charpente en bois, le vrombissement des vieux volets claquants, qui la choquèrent le plus.  

- Ce bruit est assourdissant !

Jamais elle n'avait bénéficié d'une telle ouïe, d'un telle acuité visuelle et d'un tel odorat. La métamorphose s'opérait déjà, déchirant sa chrysalide humaine, bouleversant ses perceptions les plus élémentaires. Elle entendit les arbres qui se contorsionnaient sous la tornade, leurs branches qui s'arrachaient et le vent qui vociférait à tue-tête. Le chalet où ils se trouvaient, semblait pourtant insonorisé, mais elle percevait tout. Le moindre frémissement, le moindre bruissement, la moindre goutte d'eau qui tambourinait sur les ardoises du toit, produisait un raffut du diable. 

- N'aie crainte, d'ici quelques semaines, tu seras parfaitement accoutumée à l'augmentation de ton potentiel sensitif. 

- Qu'est ce que c'est que cette blague, Charles ? Qu'est-ce que j'ai ? 

Les craquements, cohortes de doigts squelettiques qui torturaient les planches de la cabane, ne désamplifiaient pas. A croire qu'une horde de zombies, corps en putréfaction et viscères sanguinolents traînant sur le sol, grattaient les planches avec l’intention de se repaître de leur chair molle. Mélanie fut submergée par toutes ces pensées joliment lugubres qui ne lui ressemblaient pas. Elle persistait à s'interroger sur l'accroissement de ses sens. Le vampire hésita à lui répondre.

- Disons que tu es en train d'embrasser une nature différente de la tienne. Tu développes de nouvelles facultés, et ton esprit a du mal à suivre.  

Mélanie fixa le visage de Ruthwen en ne s'attardant que sur ses pupilles, ornements de basalte à l'éclat miroitant. Les contours de sa figure, image fluette et changeante, produits par la faible luminosité des braises incandescentes, se déformaient subtilement. Selon l'amplitude des flammes, elles lui donnaient tour à tour un air grave, serein, ou effrayant. Cependant, la jeune artiste ne prêta attention ni à son insolite apparence, ni à ses paroles. 

- Donne-moi quelque chose à boire. La douleur va passer, c'est juste une réaction nerveuse. 

Quelques filets d'eau épars se déversèrent le long de ses beaux cheveux humides, arrosant le tas de couvertures. Mélanie ne pouvait presque plus faire le moindre geste, mais se recroquevilla sur elle-même pour conserver ses forces, en espérant que la douleur passe. Elle tenta de remuer ses cuisses longilignes ainsi que ses bras afin d'avancer sur le lit. Toutefois, les couvertures glissèrent avec elle, et elle se retrouva sur le plancher. Elle avait la sensation que son corps s’engourdissait de toute part.   

- La première fois que l'on tente de boire un liquide autre que du sang, la réaction ne se fait pas attendre. Tu vas être malade pendant une dizaine de minutes. Ensuite, l'effet s'estompera.

Elle essaya de se diriger vers le coin cuisine du salon en se relevant comme elle put, et Charles ne l'en empêcha pas. A mi-chemin, victime d'une grande faiblesse, elle chuta sur les lattes de bois en perdant toute notion d’équilibre. Ses genoux furent entaillés par plusieurs échardes, mais elle continua à ramper vers le réfrigérateur. La douleur continuait à s'étendre dans son organisme, et elle dut se tenir le ventre, retenant ce cri frénétique qui s'agitait en elle. Quand la porte du réfrigérateur s'ouvrit, elle constata avec horreur qu'il était entièrement vide. Pas une bouteille. Pas un fruit. Pas de nourriture. 

- N'aie crainte, je suis là, lança le damné. Il se leva de son fauteuil pour l'aider à se relever. La jeune femme le repoussa maladroitement.

- Ne t'approche pas, tu m'entends ? Cria-t-elle, presqu’allongée. Ses genoux saignaient abondamment. Son ventre la triturait et sa soif ne cessait de s’accroître.  

Le Duc demeura debout, à quelque distance d'elle, continuant à l'observer avec appréhension. La brune courba l'échine sous la souffrance. Son organisme n'avait pas encore éliminé tous les résidus liquides qui traînaient dans ses entrailles, le processus immortel qui permettait de brûler les toxines ne fonctionnait pas encore et Charles s’en inquiéta. Il fallait toujours un certain laps de temps pour adopter une nature différente de la sienne, pour passer d’un état corporel à un stade mystique. Charles se demanda si elle allait survivre. 

Mélanie détailla le meuble électroménager à la manière d'un laser. Elle pouvait concentrer ses sens sur chaque micron de l'appareil. Jamais sa vue n'avait atteint une telle précision, une telle majesté. Puisque l’appareil semblait vide, elle ouvrit le compartiment réfrigéré. Avec un dégoût prononcé, elle vit qu'il n'y avait que des poches plastiques remplies d'un liquide rougeâtre. Elle en prit une et la détailla avec une moue désabusée. 

- Qu'est ce que c'est que ça ? Ne me dis pas que c'est du sang ?

- J'ai chassé des animaux sauvages, c'est un palliatif efficace pour résister à l'envie de se nourrir sur des humains pendant la période hivernale. Les promeneurs, chasseurs et bûcherons sont parfois un peu trop entreprenants. Ils ont tendance à se rapprocher de la moindre habitation dès qu'ils se croient perdus. Je dois ainsi utiliser des moyens de substitution pour éviter les disparitions suspectes. Je n’aimerais pas qu’un groupe de policiers découvre ce refuge.   

- Tu bois du sang ? Quelle horreur ! Le reste de sa phrase mourut dans sa bouche, sanglot étouffé par l'étonnante révélation qu'il venait de faire. Je..., j'ai... mal, fit-elle en se pliant en deux. Les lattes du plancher devinrent glaciales, son ventre parut presque sur le point d'exploser, répandant son contenu visqueux sur les vieux murs poussiéreux. Chaque sensation emplissait ses sens et en magnifiait les répercussions, comme si son ventre allait se déchirer telle une vulgaire baudruche.   

- J'espère qu'un jour tu me pardonneras tout ce que je te fais endurer, Mélanie. 

- Qu'as-tu fait de moi ? J'étais mourante et je... Tout lui revint brusquement en mémoire, elle se revit dans le tunnel. 

- Je n'ai pas pu me résoudre à t'abandonner, la simple hypothèse de te perdre m'a fait commettre l'irréparable. Tu es des nôtres maintenant, tu es un vampire !

- Qu'est ce que tu as fait ? s'exclama-t-elle alors, en comprenant toute la cruelle ignominie de sa situation. Celui qu'elle pensait être son compagnon l'avait transformée en un ignoble monstre. Une chose immortelle, assoiffée de sang, la pire des créatures qui soit. Certes, elle vivait encore, mais dans quelle condition. 

- Mélanie, tu n'as plus besoin de t'alimenter. Tout du moins, selon les conceptions humaines. Ta seule nécessité demeure d'ingurgiter ce liquide que tu tiens entre tes doigts tremblants pour perdurer à jamais.

Ruthwen tendit sa main vers Mélanie pour caresser ses cascades de ses cheveux. La jeune immortelle se recula, lâchant la poche sur le plancher. Charles discerna plusieurs larmes dans ses inaltérables miroirs d'émeraude. Ses doux yeux adoptèrent une teinte si sombre, une conséquence de sa transformation, qu’ils en parurent incroyablement noirs. La jeune immortelle déchira le mince sac plastique par dépit, répandant son odieuse composition sur le plancher, éclaboussant son peignoir. Elle essaya d'hurler sous la vue de cette hémoglobine qui la recouvrit mais n'y parvint pas. Ses yeux se voilèrent et elle s'affala. L'effet ne durerait que quelques minutes. Quand son corps aurait consumé ce liquide étranger bu par ignorance, elle se relèverait comme si de rien n'était, en pleine forme, ou à jamais perturbée.






V

NUL N’ARRÊTE LA MORT

 

Ne dites pas mourir, dites naître.

VICTOR HUGO

 

Lorsque Mélanie s'éveilla, elle ingurgitait au poignet de Ruthwen une substance amarante qui ne laissa subsister aucune ambiguïté, c'était le sang de son protecteur démoniaque ! Elle ne se souvenait pas avoir déjà absorbé de cette mixture légèrement sucrée, un peu salée, délicieusement suave. Après l'avoir partiellement vidée de son sang, et lorsque son corps commençait à s'éveiller tel un mort vivant réveillé par les enzymes maléfiques contenus par la morsure, le Duc lui avait fait boire une partie du sien, via son poignet entaillé. Ainsi, leurs deux groupes purent s'entremêler, atteignant ce stade hybride qui caractérise les gènes vampiriques. Si Charles ne lui avait pas offert son sang, elle serait sans doute devenue une Impure, tout comme Le Balafré, c'est-à-dire ces vampires perdus qui ne figuraient ni dans les rangs de Karnac, ni dans ceux de Bastet. 

Ce fluide emphatiquement rouge, presque piquant pour les papilles gustatives, tout à la fois douceâtre et mielleux, jouissait d'une influence tellement agréable que la jeune femme, quoique rebutée par son acte,  n'arrivait pas à détacher ses lèvres de son contact. Chaque parcelle de son corps la faisait tellement gémir qu'elle se mit à sucer ce poignet entaillé avec une indomptable frénésie, le mordillant presque avec une avidité malsaine, léchant tout aussi gracieusement, maladroitement que goulûment ce flux épais qui s'échappait inlassablement. Au début, elle ne ressentit que de l'écoeurement, une renversante et pathétique aversion pour ce qu'elle faisait, puis elle se mit à savourer chacun des frôlements tantôt imprécis tantôt langoureux de sa langue frétillante. Incapable de se défaire de cette manne maudite, elle y prit bientôt un plaisir non dissimulé.

Finalement, toute cette morne décadence, ce soupçon de nihilisme qu’elle avait toujours porté, commençait à la faire immensément jubiler. La puissance révoltante des Immortels la submergeait avec ardeur, emplissant son organisme avec hargne, à tel point que chaque pore de sa peau exultait en frémissant, violemment secoué sous l’équivalent de multiples orgasmes.  

Charles, la contempla d'un oeil immobile et distant, à la fois attendri et inquiet, en pensant aux conséquences de cet acte passionné. Pour la première fois depuis des éons, il pria presque pour que rien de néfaste ne survînt dans le processus de vampirisation. Chaque fois que ses décisions furent frappées sur l'enclume du désespoir, accolées du sceau de la fatalité, les choses tournèrent invariablement mal. Eugénie Constantine avait fait les frais de son manque de clairvoyance, devenant une engeance sans état d’âme et il ne pourrait tolérer un second échec. Si l'expérience échouait à nouveau, il assassinerait Mélanie sans aucune pitié.  

Le feu sanguin, un tourbillon coloré atrocement onctueux, rassasia goulûment la bouche ardente de la jolie brune. Chaque parcelle de son corps reprit vigueur, tonus, ténacité. Telle une mante religieuse, la jeune artiste commençait déjà à apprécier le pouvoir dont elle allait jouir sur ses semblables. Jamais elle ne s'était sentie aussi débordante de vie, aussi invincible. Sa souffrance s'était mutée en volupté, sa faiblesse en puissance, sa beauté en majesté et ses doutes en certitudes. Elle aurait pu crever les cieux d'une simple oeillade, rivaliser de vitesse avec une panthère, imposer sa volonté au pire des monstres, ébrécher le flanc d'une montagne d'un revers, atteindre le sommet d'un immeuble en s’élançant. La possibilité de ne plus être une victime, mais un bourreau, s'offrait à elle. 

Au bout d'un moment, jugeant qu'elle avait assez bu, le vampire retira son avant-bras de la bouche rougeâtre, encore salivante, de sa maîtresse. Il lui intima de lécher la plaie, ce qu'elle fit avec désolation tant elle se soûlait d'extase. Elle pourlécha les dernières gouttes qui maculaient le poignet de Charles. Ses canines avaient sensiblement poussé, tandis qu'une énergie nouvelle et inhumaine, résidait maintenant dans chacun de ses muscles endurcis. Quelque chose d'indicible déforma les traits de Ruthwen, la jeune femme se demanda si cette émotion se dénommait frayeur.

Ensuite, Mélanie ressentit une tristesse incommensurable, celle du Duc. Elle eut une irrépressible envie de pleurer sous la déconcertante influence de ce sang imprégné d’une malédiction séculaire, de ce liquide fluctuant empourpré par cet auguste fragment d'intemporalité qui dormait en chaque immortel. L'hémoglobine de ce tragique mort-vivant se composait de ses moindres émois, de ses plus infimes transports, de ses plus grands échecs, judicieux témoignage d'une fastidieuse vie de souffrance, de conjectures métaphysiques et d'implacables tourments. Une seule goutte de ce liquide contenait davantage d'images qu'un quelconque récit. Cet effet pervers et inopiné déstabilisa la jeune femme pendant plusieurs minutes, résultat direct mais involontaire de l'hybridation en cours. 

Charles plissa le front car leur lien psychique possédait davantage d'imbrications qu'il ne le pensait. Ce genre de communion n'arrivait qu’exceptionnellement, principalement entre ces âmes soeurs auxquelles il ne croyait pas. De lointaines légendes vampiriques couraient au sujet de ces amants maudits, unis par une pensée commune, telle la tragique romance d’Abdul et de Laéticia, ce qui ne le tranquillisa pas

Qu'avait-elle appris de lui durant cet instant et que s'était-il passé entre leurs deux esprits ?  

- Je suis désolée de t'avoir contraint à me ressusciter, fit-elle alors d'une voix douce. C'était comme si elle lisait le dilemme cornélien qui torturait actuellement le coeur du monstre. Je comprends désormais pourquoi tu as hésité autant de temps. Tu craignais que je ne perde ma personnalité à jamais, que je me transforme en une vulgaire psychopathe, c'est bien cela, non ? 

- Effectivement. La mort reste semblable en tout point à une courtisane avec laquelle on danse. Si tu lui plais, elle te prend tout de suite. Dans le cas contraire, la valse peut durer pendant une éternité. Si j'avais pu éviter que la faucheuse ne te prenne dans ses bras décharnés, crois-moi que je l'aurais fait. Mais malheureusement, ce fut impossible. Le sort de notre espèce n'est aucunement enviable, tu le comprendras vite. Et je m’en veux déjà de t’avoir fait ce don à double tranchant.

- C’est une jolie réplique. Cependant, la seule chose à laquelle j'aspire s'avère te connaître davantage. On verra le reste ensuite.     

La jeune femme se releva et l'enlaça avec une grande tendresse, tout en caressant les boucles de ses longs cheveux bruns. Elle portait toujours la soyeuse sortie de bain pourpre, enjolivée de fils dorés, ce qui lui conférait cet air princier en dépit des taches qui la maculaient. 

- Mélanie, quoiqu'il arrive, tu dois toujours te protéger de la lumière du soleil. Son contact nous est fatal, c'est la principale contrepartie de nos facultés surhumaines. Certain d'entre nous peuvent se promener les matinées de forte brume, mais cela reste excessivement très dangereux. Nos facultés sont tellement amoindries dans cette situation, que nous devenons presqu'aussi faibles que des humains. Ne prends jamais ce genre d’initiative.  

- Ce qui explique, entre autres, ta susceptibilité aux lumières intenses et le fait que tu m'aies quittée si rapidement le soir de notre rencontre. En définitive, ce sont les rayons matinaux qui t'ont fait fuir. Et moi qui ai pris ce comportement pour une offense personnelle, quelle idiote je fais. 

- Tu ne savais pas, voilà tout. 

Mélanie voulut à nouveau l'embrasser mais le vampire posa son index sur sa bouche désirable, arguant qu'il devait la mettre au courant de certaines choses.

- Les plus puissants d'entre nous, qu'on surnomme les Seigneurs Cardinaux, du fait de leur proche filiation avec les deux vampires originels, peuvent acquérir de  nombreuses caractéristiques. Ils vont jusqu'à transformer leurs atomes en brume pour un temps limité, et jouissent d'un contrôle mental absolu sur l'ensemble des créatures inférieures de ce globe, ce qui inclut la race humaine. Ce titre n'est exclusivement dévolu qu'aux  fils et filles des deux premiers vampires originels, à savoir mon père, Abdul Karnak et son épouse, Laétitia Bastet. Ainsi, il faut avoir été directement enfanté par l'un d'entre eux pour bénéficier des largesses de ce titre. Inutile d’ajouter que la lutte s’avère âpre entre les prétendants, y compris entre frères et sœurs qui désirent toujours grappiller un peu de pouvoir pour oppresser et jouir de leurs semblables. Aujourd’hui, cela fait sept ans que je me suis débarrassé de mon abject géniteur en le livrant à celle qui devint la pire ennemie au fil des siècles, sa propre femme. J'ai donc trahi mon Père, l'ensemble de sa descendance et toute mon auguste famille dans le but d'acquérir cette précieuse paix de l'âme car en le livrant au camp adverse, j'ai obtenu la grâce de Laétitia. Et maintenant, on me considère comme le plus vil des proscrits, le plus immonde des parias. Je suis un être qui n'a nul asile où se réfugier et très peu d’alliés, c'est pourquoi je me terre dans ces contrées oubliées. Et crois-moi que ce titre de Seigneur n'est pas toujours un avantage, loin de là.    

- Peu importe. Après tout, c'était le prix de ta liberté, non ? Et puis, tu es toujours en vie, c’est l’essentiel.

- Ce n'est pas aussi simple. Je n'ai pas simplement été mis au banc de la communauté vampirique par mes propres frères : ma tête a également été mise à prix par les fils d’Abdul. Karnak et Bastet se livraient à une guerre inlassable dont les enjeux nous dépassaient tous, une affreuse lutte qui commença durant l'Antiquité égyptienne et se poursuit encore de nos jours. Chaque coup stratégique, chaque trahison, chaque blessure morale qu'ils pouvaient infliger à l'autre, en tuant par exemple ses protégés, en exécutant ses amis, ou en s'assurant les faveurs d'alliés puissants, chacune de ces balafres participait à enjoliver leurs batailles pour la contrôle de ce globe. Sans une poignée d'amis fidèles en France et à l'étranger, principalement ceux qu'on traite d’Impurs, des vampires qui n'appartiennent ni à la lignée de Karnak, ni à celle de Bastet, je serai déjà sous terre. Récemment, j'ai échappé à des inquisiteurs du Vatican, preuve qu'il existe de réels dangers qui nous guettent, même si nous excellons dans de multiples domaines, telles que la chasse à l'homme. J’ai croisé ces tueurs et depuis, ils me traquent à Scylla, sur mon propre territoire. Et pour ne rien arranger, je suis extrêmement vulnérable en ce moment. Comme quoi rien n'est aussi simple qu'il y parait.

- Quelque chose me chagrine. Comment as-tu fait pour tuer ton père, les vampires sont censés être immortels, non ?

- Notre immortalité n'est que partielle, il vaudrait mieux parler de longévité en ce qui nous concerne. Nous bénéficions d'une durée de vie exceptionnelle, sans doute équivalente à celle des astres, mais il existe différentes façons de nous terrasser définitivement. De toute façon, aucun être de cet univers n'est pleinement immortel. Même les infinies galaxies, les insondables nébuleuses, les vastes planètes et les étoiles scintillantes sont sujettes au déclin, et à la mort. Personne n'y échappe. Toute vie possède un début et une fin, ce schéma reste inscrit dans le plus négligeable de nos gènes. 

La jeune artiste venait de baisser la tête, visiblement contrariée. 

- Lesquels ? Quels sont les moyens de nous assassiner ? interrogea la jeune femme, perplexe.

- L'empalement de notre coeur, par exemple.

- Mais pourquoi ? 

- C’est l’un des derniers bastions qui nous relie à notre humanité perdue, acheminant le précieux liquide incarnat dans chacune de nos veines et de nos artères. Si quelqu'un le transperce, on atteint une sorte de stase proche des limbes, un état dans lequel nous sommes incapables d’agir. Et si quelqu’un te blesse mortellement de cette façon, c'est parce qu’il désire se débarrasser de toi ensuite grâce à un moyen plus efficace tel que la crémation. Il est d'ailleurs amusant de compter le nombre de mortels qui se font incinérer aujourd'hui sans savoir qu'ils condamnent de ce fait, l'immortalité de leur âme. Quoiqu’il en soit, si un pieu ne te tue pas instantanément, dis-toi que la mort n'est jamais loin derrière et prie pour qu'elle survienne rapidement...

- Quelque chose me turlupine depuis tout à l'heure. Nos corps sont-ils vraiment morts ? J'ai l'impression d'être en pleine forme...

- Difficile à dire. D'un point de vue strictement clinique, nous sommes morts. Plus de battements cardiaques, encéphalogramme plat. Et pourtant, nos coeurs battent encore. Ils tambourinent au ralenti comme si nous hibernions, comme mystérieusement plongés au milieu d'une chape de glace. Mais certaines de nos fonctions corporelles fonctionnent toujours. Nos organes, jadis vitaux, baignent dans une espèce de transe mystique qui alimente chacune de nos fibres, mais on peut les ranimer à tout moment. Un vampire peut fumer une cigarette s'il le désire ou manger de la nourriture sans forcément avoir de nausées. Tout est question d’apprentissage et de concentration. Cette transe nous évite aussi de puer la charogne car nos corps sont censés être en putréfaction. 

- Et les fonctions, comment dire, intimes ? 

- Malgré mes cinq siècles, tout fonctionne parfaitement. Même si le vampire possède une sexualité différente de celles des mortels, sans doute plus charnelle, indubitablement plus sensuelle, plus intense, il ne perd rien de ses facultés. Au contraire, chaque sensation se décuple.  

- Ma réplique va sûrement te faire rire. Mais si on nous lance une gousse d'ail au visage, que se passe-t-il ? On finit en descente de lit ou quoi ? 

Ruthwen éclata d'un rire qui résonna dans toute la pièce avec une surprenante ardeur. La jeune femme ne s'habituait toujours pas aux craquements des rameaux qui environnaient le chalet, aux bruissements des futaies qui ployaient sous les saccades venteuses, aux grincements des sapins, mais ces odieux éclats de ténor surplombaient tout.

- C’est une invention des drôlesses roumaines pour se protéger de la griffe du malin. Chaque film de vampire, chaque hameau d'Europe de l'est, y est allé de sa pierre, allant jusqu'à instaurer l'aubépine comme moyen de défense dans La Marque du Vampire, ce film de 1935. Ces deux exemples, en l'occurrence l'ail et l'aubépine, sont des produits théoriquement inutiles, encore que les gousses d'ail possèdent réellement des vertus anticoagulantes, c'est pourquoi elles peuvent être gênantes mais uniquement à très forte dose. Grâce à la science, on comprend mieux leurs effets aujourd'hui mais elles ne sont pas létales. 

Lorsque Charles l'employa, le mot "drôlesse" sonna quasiment faux dans sa bouche. Il s'étonna de l'avoir utilisé. Quand les échos furent calmés, Mélanie réinterrogea le Duc.

- Parle-moi de toi.

- Pas cette nuit. On aura tout le loisir de faire connaissance. Et puis, il m'est formellement impossible de te résumer mon existence en quelques heures. Cinq cents années de souvenirs, te rends-tu comptes ? De plus, ce récit risque de t'empêcher de dormir car il contient une importante part de ténèbres, de drames, de crises existentielles. Il y a de vieux démons qu'il vaut mieux ne jamais réveiller.  

- Alors si je comprends bien, les légendes rejoignent la réalité.

- Pour beaucoup, le mythe du vampire s'est passablement démodé.  Malgré cela, ce mythe perdurera à jamais dans l'inconscient collectif. Même si nous mourions demain, terrassés par un chasseur extrêmement habile ou simplement chanceux, il y aura des vampires jusqu'à la fin des temps. Les hommes se succèdent, leurs citées s'effondrent, mais leurs légendes ne périclitent pas. Toute mythologie possède une part de vérité. Molière l'homme de théâtre, Hugo le romancier, Baudelaire le poète, tous ces artistes ont utilisé le vampire et sa symbolique dans leurs textes. Et je ne parlerai même pas de Goethe, de Lord Byron, de Théophile Gautier, de Sheridan Le Fanu, de Bram Stocker ou encore Alexandre Dumas. 

La jeune femme fut étonnée par tant de lucidité. Sa volonté d'apprentissage n'avait jamais été si vaste. Elle buvait chacune des paroles de Charles comme la plus dévouée des groupies immortelles qui soit. Le bonheur qui se lisait sur les traits de Ruthwen devenait irréel, fantasmatique, incommensurable. Cela l'épouvantait presque.  

- Combien y a-t-il de vampires de par le monde ?

- Difficile à dire. Une centaine, tout au plus. Les guerres que se livrent les légions de Bastet et celles de Karnac font des victimes régulièrement dans les deux lignées. Peu de vampires passent le cap de la centième année, certains meurent, d'autres deviennent fous ou se suicident. Le malheur ne sied pas à toutes les personnalités. Cet univers, coutumier de la terreur, embourbé dans ses trahisons partisanes, victimes de rivalités sans âge, ne s'avère pas propice au développement personnel. Et en dépit de la politique de dénivellation, notre nombre ne cesse de s'accroître.

- La politique de dénivellation ?

- C'est une espèce de Charte que nos deux géniteurs ont instaurée du temps où l'amour les liait encore. Son objectif principal consiste à réguler le nombre de renaissances. En effet, plus on compte de mort-vivants dans une citée, plus notre quota de victimes s'accroît et plus nous devenons repérables par les services de Police. Tant qu'on ne dénote qu'une ou deux disparitions par ville, aucun habitant ne s'inquiète vraiment. Par contre, lorsque des personnes disparaissent par dizaines, les policiers enquêtent, posent des questions et deviennent gênants. C'est pourquoi, nous devons prendre garde à ceux qui deviendront immortels pour éviter d'attirer l'attention des médias sur notre existence. Avec les méthodes actuelles d'investigation, un tueur imprudent se fait repérer en quelques mois, c'est pourquoi on évite de vampiriser n'importe qui, les déments, par exemple. Certains morts vivants se nourrissent sur la lie de la civilisation : les clochards, les trafiquants, les prostituées et les paumés de cette société bancale ; d'idéales victimes qui ne manquent à personne. Chacun possède sa chapelle ; son terrain de chasse.  

- en fait, les vampires régulent la population mortelle par ce biais.

- Si on veut.

Jadis, apprendre une telle ignominie aurait sûrement plongé Mélanie dans une folle rage parce qu'en dépit de ses attitudes nombrilismes, elle demeurait très sensible. Elle aurait sans doute vociféré des remontrances, quitté la pièce bruyamment, mais là, rien ne se passa. Aujourd'hui, ce constat ne la choquait plus. Comme l'avait dit Charles, elle devenait peu à peu l'une des leurs. La profonde nébulosité de sa nouvelle nature, ce magnifique linceul de transparentes dentelles noires, encrassait les ultimes bastions de pureté de son âme, érigeant ses idées nihilistes en une longue chaîne de piliers cyclopéens. Mélanie épousait sans peine des concepts qu'elle avait décriés dans ses jeunes années, dont le plus ignoble, celui de la survie du plus fort.    

- Excuse-moi de t'interrompre, mais est-ce que tu as beaucoup de connaissances immortelles ?

- Dans la région, ou de par le monde ?

- Ici. 

- Hormis Tom, un vampire Impur, on ne dénote pas d'autres damnés dans les environs. Pour beaucoup des nôtres, les Ardennes sont maudites. Aucun vampire digne de ce nom n'aurait le courage de s'y installer. Et comme je m'y suis réfugié avant le début des hostilités, je fus le plus heureux des Immortels quand j'ai compris que cette région resterait neutre telle la Suisse durant la seconde guerre mondiale.  

- Je parlais de connaissances féminines.

- Pour être franc avec toi, non. Tant qu'il ne savait pas de manière précise ce qu'elle avait appris en buvant son sang, il préférait rester énigmatique.

Mélanie observa son peignoir avec amusement.  

- A qui est cette...cette ignominie ? fit-elle avec une légère pointe de jalousie.

- Elle appartenait à une de mes amies. Cette tenue faisait fureur dans les années vingt, ironisa-t-il. Tu n'imagines pas le nombre de produits antimites que j'ai dû utiliser pour la conserver dans un tel état pendant tant d'années.  

- Tu sais quand même en quelle année nous sommes, j'espère ?

- Parfois, il m'arrive de l'oublier. Ruthwen observa la robe avec attention. Si tu ne la trouves pas à ton goût, tu peux toujours l'ôter. Je connais mille et une autres façons, de ravir tes sens.

- Moi, je la trouve horrible.

- Et pourtant, elle te va à ravir.

Mélanie dénoua la ceinture avec un sourire mutin, le doux vêtement glissa lentement le long de son dos et de ses jolis bras, découvrant peu à peu le relief de ses épaules, les courbes de sa poitrine, le dénivelé de ses hanches, le léger arrondi de son ventre, le galbe de ses cuisses nues, enjolivant la douceur de sa peau luisante, dénudant chaque micron de sa silhouette gracieuse et agréablement proportionnée. Les blessures de ses genoux avaient disparu, cicatrisées par ses nouvelles facultés de régénération. D'un mouvement ample et gracieux, elle dégrafa son soutien-gorge. La fine étoffe blanche libéra sa sémillante poitrine aux pointes insolentes.

- Ne bouge pas, murmura le Duc.

Charles ouvrit l'âtre et y remit plusieurs bûches afin d'assurer la chaleur de la chambre pendant plusieurs heures. Quelques cendres rouges ou grises s'envolèrent en tous sens, petites lucioles affolées, arrachées subitement à leur socle ardent. La jeune vampire s'allongea sur la couche, tigresse docile, sûre de ses charmes. Ses seins ronds épousèrent le relief des épaisses couvertures et des peaux de bêtes. Elle observa le Duc avec intérêt, se mettant à philosopher.

- Cette scène ressemble tellement à un cliché que j'ai envie de sourire. Si nous n'étions pas dans la réalité, je dirais que nous sommes les proies d'un romancier en manque d'inspiration. Le chalet perdu dans la forêt, les lumières subtilement tamisées, ce feu de bois crépitant, c'est presque trop.

- Trop quoi ? Trop surfait ? S'il existe un seul auteur dont la tâche consiste à rédiger nos destinées, je dois le remercier vivement parce qu'il a permis notre rencontre. Certains évoqueront le destin, d'autres nieront le récit de notre histoire, mais notre amour n'est pas le fait d'un quelconque hasard, mais le résultat logique  du cheminement de nos deux existences. 

Charles la rejoignit sur le lit, étendit doucement ses cascades de cheveux sur le côté afin de ne pas gêner ses gestes à venir puis caressa les courtoises épaules de Mélanie tout en couvrant son cou de baisers délurés. Mélanie demeura sur le ventre, rigoureusement immobile, aiguisant ses propres désirs, se contentant de ces cajoleries. 

Mélanie devina Ruthwen qui descendait ses doigts le long de ses seins et de son dos. Il embrassait ses hanches désirables tout en jouant avec la ficelle de son string. 

Le fin morceau de tissu fila le long de son entrecuisse, de ses fesses douillettes et de ses cuisses fermes, ce qui la fit sursauter. Elle apprécia ensuite les délectables frôlements de ces doigts experts qui parcoururent chaque centimètre de ses cuisses longues et avides, continuant à étirer l'étoffe blanche jusqu'à la rompre. Toutefois, elle ne bougea toujours pas, même si des gémissements s'échappaient parfois d'entre ses lèvres. Pour le moment, elle préférait le laisser s’amuser seul.

De multiples caresses s'étendirent de toute part, faisant gonfler les cimes de ses seins sous une insoutenable excitation. La jeune immortelle se retourna subitement, s'offrant à lui, révélant sa poitrine plantureuse et haletante, son ventre légèrement arrondi, son discret pubis de poils noirs ainsi que ses longues jambes sensuelles. Elle se mit à enlever la chemise de Charles, en lui laissant le temps d'apprécier chacun de ses gestes voluptueux, diablement sensuels. Celui-ci s'était changé pendant qu’elle dormait, troquant ses vêtements déchirés et ensanglantés contre une tenue plus adéquate.   

- On jouera le jeu selon mes propres règles. Une expression capricieuse et complice, se dessina sur sa bouche qu'elle humecta. 

Les deux immortels savourèrent leurs canines qui émergeaient de leur carcan de chair. Une fièvre réciproque, inextinguible et fougueuse, rituels empreints de délices interdites, les submergea pleinement. Mélanie enleva les derniers vêtements de Charles, découvrant toute la robustesse de ses muscles tendus, de son torse et de ses bras, chacun de ces mystères qui restaient propices à d'insatiables découvertes. Ils s'embrassèrent passionnément tandis que leurs doigts explorèrent les moindres courbes, dénivelés et aspérités du corps de l'autre. Le Duc planta ses crocs dans le cou de la sulfureuse brune aux charmes incandescents, étonnante scène que cette danse de baisers ininterrompus à la fois tendres et violents. Jamais il ne l'aurait crue si ravissante, si attirante. 

Mélanie sentit son liquide vital, ce ruisseau de plasma sanguin, aspiré goulûment par Ruthwen tandis qu'il cajolait ses longs cheveux noirs et ondulants. Elle dut se blottir contre lui tant cette expérience la déconcertait, à la manière d'une jeune fille ne sachant plus que faire, ses pupilles à la fois réjouies et anxieuses. Noyée dans cette vague de délices, ses ongles pointus griffèrent le dos de son amant avec frénésie, creusant de brefs sillons dans la peau tendre, des entailles aussitôt cicatrisées par les effets régénérateurs du sang maudit. Les dernières estafilades se mélangèrent à la sueur des draps de leur couche lubrique, surprenant ballet que ces suintements pourpres qui se croisaient inlassablement dans la plus complète anarchie. Leurs deux corps s'enchaînèrent, sculpture de chair de ces deux êtres qui ne faisaient désormais plus qu'un. Rythmes cardiaques et respirations se firent davantage saccadés car les vieilles habitudes sexuelles des mortels les tenaillaient toujours.

La succession ne fut qu'un déluge de savoureuses étreintes, de délectables attentions et d’onctueux baisers, le tout orchestré par des nuées de soupirs et de gémissements. Lorsqu'ils atteignirent cette surprenante harmonie, cette extase de volupté absolue, qui les inonda tous deux, on aurait presque pu qualifier cet hédonisme de divin, et il l'était. C'était une sensation mutuelle qui se situait au-delà des mots, du concept même d'orgasme, une union mentale et physique qui se déversait au creux de leurs deux corps lourds, fatigués et infiniment las. 

Pouvait-on seulement décrire une telle scène sans en détruire le charme passionné ? Aucun mot ne possédait suffisamment de force pour exprimer les moindres détails de leurs étreintes passionnées. Seules les couvertures moites, tachetées de sang, paraissaient réelles au milieu de ce troublant univers d'éclatante lubricité. Mélanie hurla d'extase, presque de douleur, en expérimentant pour la première fois ce que les vampires appelaient un échange sanguin. Un acte qui, d'après la légende, liait deux êtres pour l'éternité. Telle une jeune fille déflorée, elle avala deux nouvelles lapées de sang du Duc avec une apathie non dissimulée. 

De délicieux tremblements de plaisir parcoururent le bassin et les jambes de la jeune immortelle, titillant chaque parcelle de sa peau nue, encore tremblante et transpirante. Son excitation ne désemplissait pas. Entre deux respirations, une question la perturba. Qui était donc ce Charles Ruthwen ? Et que savait-elle de lui ? Rien, justement. Et puis qu'importe. Mieux valait profiter de l'instant présent plutôt que de le gâcher en paroles inutiles. 

Ruthwen s'installa finalement auprès de sa compagne, exténué par leurs ébats. Mélanie posa sa tête contre son torse avec affection. Charles lui caressa les cheveux de ses doigts agiles, délovant les boucles, séparant ludiquement les mèches brillantes aux reflets jayet. Les flammes, consistant tas de cendres rougeoyantes, petit volcan en éruption permanente, se fissuraient toujours gaiement, répandant une chaleur rassurante, exhalant des odeurs âcres, entêtantes. 

A l'extérieur, la tempête s'était calmée, les légions de fantômes avaient quitté les clairières enténébrées de la blême forêt, rejoignant les profondeurs abyssales d'un silence nocturne. La jeune artiste ne percevait plus ni les effrayants claquements de volets, ni les atroces sifflements stridents du vent qui s'engouffrait dans les branches cassantes des sapins, des taillis et des arbustes chancelants. Le calme revenait. Mélanie commençait à s'habituer à ses nouvelles facultés.

- Ne crains rien, nous sommes en sécurité ici, murmura le Duc.

La jolie brune sourit, plus par obligation qu'autre chose. Lorsque Ruthwen commença à sommeiller, elle se glissa doucement en dehors du couvert de ses bras. Elle replaça ensuite délicatement les couvertures et peaux de bêtes le long de ses épaules larges. 

Le vampire dormait déjà, englouti dans une spirale de rêves peuplés de jolies chimères naïves, de douces naïades aux corps de grège mais  où s'agitaient aussi de monstrueuses succubes aux visages tantôt sublimes, tantôt hideux. Parmi toutes les tentatrices qui siégeaient dans ce décor cauchemardesque et caverneux, il reconnu les traits familiers d'Eugénie. Celle-ci lui sourit avec emphase, annonçant le déferlement de calamités à venir, un geste prophétique et salvateur. Vêtu d'une délicieuse robe blanche qui la faisait paraître aussi belle que jadis, elle lui fit plusieurs signes de la main avant de disparaître sans un bruit, happée par une foule bigarrée et remuante. 

Mélanie se leva en catimini, avançant sur la pointe des pieds pour faire le moins de bruit possible, évitant de faire grincer les lattes du vieux plancher terne en se dirigeant vers l'armoire. Les chatoiements du brasier découpèrent chacun de ses déhanchements adorables, faisant naître de suaves ombrages sur la courbure de son dos, de ses fesses charnues et de ses jolies cuisses. Elle dénicha un corset et de la lingerie fine en dentelles noires qu’elle ajusta à même sa peau douce et subtilement parfumée.   

A chaque rencontre, Charles ne pouvait pas s'empêcher de déchirer ses sous-vêtements comme un vrai fétichiste. Les tenues d'Eugénie Constantine qui siégeaient dans l'armoire grossière s'avéraient en majorité démodées, même si quelques-unes arboraient un charme, une beauté et une prestance surannés. Au pied du bibelot, Mélanie découvrit de quoi se vêtir davantage. Elle enfila de longues mitaines le long de ses avant-bras, trouva une paire de bottes et même un fouet qui lui fit penser à une panoplie de catwoman. 

Ainsi vêtue, elle tenta de distinguer son reflet dans le grand miroir du chalet. Au bout de quelques instants, et grâce à une intense concentration, son image se matérialisa. Elle s’observa en souriant, contemplant les subtiles arabesques de cette singulière dentelle noire qui dessinait un dragon sur son pubis puis les flèches de ses seins, fièrement engoncées, dans le corset. Le fouet, enroulé autour de sa main gauche, et ses cheveux décoiffés telles deux cornes démoniaques, lui donnait l’air d’une véritable diablesse.

Néanmoins, la jeune Immortelle n’était pas encore prête à assumer cette image d’elle-même. Aussi, elle trouva un autre bustier et un pantalon en cuir noir qui siégeaient,  emballés tel un présent jamais offert, dans une imposante malle brunâtre recouverte de poussières. Ces atours, moins provocants, lui convenaient mieux. Mélanie enfila d’abord le pantalon, puis le bustier, prenant soin de ne pas trop serrer les lanières, tout en jetant des coups d’œil furtifs vers son amant, croisant les doigts pour qu’il ne se réveille pas. 

Une fois ses longues bottes ajustées, elle fouilla dans les poches de ses vêtements humides qui séchaient sur une chaise devant l'âtre afin d'y récupérer ses précieuses eurocartes de crédit. Alors, elle sortit promptement du chalet pour retourner chez elle. Cet ensemble, moulant et serrant, dessinait jusqu'aux pics de ses mamelons altiers, détourait le relief de ses hanches, descendait le long de ses cuisses interminables et galantes, ce qui lui procurait une allure à la fois sexy, baroque et délicieusement gothique. Comme l'avait deviné Marco Delcruz, la jeune femme s'avérait effectivement perdue. Et ne sachant plus que faire, effrayée par sa nouvelle condition, elle décida de fuir Ruthwen. 

Son frère, sur qui elle avait toujours compté, pourrait sûrement faire quelque chose pour l'aider. Certes, elle aimait Ruthwen. Mais tant de choses s'étaient déroulées dans sa vie en si peu de temps, qu'elle éprouvait le besoin impérieux d'en parler à quelqu'un. Et la seule personne à qui elle désirait se confier était son frère Nathaniel. Il saurait quoi faire. 

Dehors, il ne neigeait presque plus, même si les branchages des épicéas craquaient parfois sous la densité des flocons amassés, répandant soudainement leurs pelisses laiteuses sur un sol également blanchâtre. Le blizzard s'était entièrement tu, emportant conjointement ses hordes démoniaques et leurs cruels chuchotements rauques dans un ultime soupir. Mélanie coupa à travers bois pour tenter de rejoindre une route, arrachant au passage les branchages fins et tranchants des sapinières qui encombraient son avancée, manquant de chuter à chaque enjambée dans l'épaisse couche de neige. L'absence de sentiers, associé à son faible sens de l'orientation, n'arrangeait aucunement ses affaires. Elle continua néanmoins à avancer. 

En dépit de sa maladresse, jamais elle n'avait joui d'un tel potentiel, d'un tel pouvoir, d'une telle résistance. Parfois, elle aurait pu croire qu'elle bondissait littéralement d'un point à un autre à chaque nouvelle enjambée. La gravité n'existait plus. Son corps, aussi léger qu'une plume, s'avérait pourtant aussi condensé que l'acier trempé. 

Durant une courte période, Mélanie espéra ne pas s'être perdue, même si elle ne mourrait pas de froid car la morsure hivernale ne l'atteignait plus. Seule une légère sensation d'humidité glaciale persistait encore. Ne pas être affecté par la température ambiante la fit sourire tant elle s'avérait frileuse. 

La forêt, conglomérat de hauts sapins, d'augustes hêtres et de chênes imposants, s'ouvrit bientôt sur une petite route nationale, une bande de macadam perdue au milieu des arbustes enneigés sous ce brillant sucre cristallin qui s'étendait à perte de vue. Une solitaire borne kilométrique, petite bouée blanche et rouge, se trouvait également le long de ce fin filet de route. Mélanie se mit à suivre cet itinéraire pendant plusieurs kilomètres dans la pénombre forestière avant de découvrir une antique cabine vidéophonique.

Complètement rouillée, dotée d'un écran monochrome, les vitres affichant de vieilles publicités vantant les mérites de téléphones roses sur lesquels des femmes nues aux proportions surréalistes s'exhibaient dans des positions lascives et obscènes. Engoncée dans ses vêtements aguicheurs, la jeune immortelle se mit à sourire, comme si elle était libérée de ce déluge de perversions machistes. Bientôt, elle aurait sa revanche sur ceux qui l'avaient rudoyée jadis, notamment le premier de ces salauds...

Mélanie utilisa une de ses cartes de crédit, en espérant que le vidéophone soit encore opérationnel. Par chance et malgré la vétusté de l'appareil, celui-ci fonctionna. Une gêne diffuse apparut bientôt dans son organisme, pareille à un défilé de crampes qui se logeaient lentement à l'intérieur de ses  veines. L'écran afficha le montant d'unités logées dans la puce électronique, et Mélanie se força à appeler plusieurs sociétés de taxi. 

Bientôt, la figure d'une jolie jeune femme, les cheveux coupés au carré, vêtue d'un tailleur seyant apparut sur l'écran noir et blanc. A l'époque de leurs constructions, ces vidéophones ne possédaient pas encore de balise satellite mais grâce à de vieux registres, la standardiste put déterminer où Mélanie se situait exactement afin d'y envoyer une voiture. Vu l'heure tardive, Léo ne demeurait plus disponible, et ce fut une taxiwoman qui arriva sur le bord de la route au volant d'une Ford bleu ciel, environ quarante-cinq minutes plus tard.

Mélanie monta dans le véhicule avec empressement. Ses narines furent plongées dans les ondées délicates d'un parfum bon marché et de produits maquillants. Elle s'installa sur la banquette arrière, juste derrière la conductrice, une femme d'environ quarante ans aux cheveux blonds liés en tresses. L'immortelle la détailla rapidement. Quoiqu’elle portât des habits dépareillés, les attitudes angoissées de la conductrice lui conféraient un certain charme. Un léger maquillage faisait subtilement ressortir la blancheur de sa peau. Ses taches de rousseur, ainsi que ses sourcils de même couleur, lui conféraient un air vaguement surréaliste, confirmant l'usage de colorants sur une chevelure épaisse et abondante. Après de froides présentations, la conductrice s'appelait Clarisse, la Ford fila vers Briséis. 

Au bord du malaise, la jeune vampire se sentait de plus en plus mal, tant sa tête carillonnait. Le trajet fut atrocement monotone. La pilote s'avéra taciturne, peu rassurée par les provocants atours en cuir noir que portait Mélanie, d'autant que cette tenue faisait ressortir chacun des notes angéliques de son teint hideusement blafard.

La noire succession de zones boisées désespérément vides, les grandes étendues herbeuses et désertiques des champs, puis les villages traversés, paraissaient plongés dans une véritable léthargie. Pas âme qui vive. Partout, volets et portes restaient closes, les rares lumières demeuraient lointaines et les environs trempaient dans un silence monastique. Juste quelques lumières, ou guirlandes tonitruantes, se balançaient encore sous une faible brise nocturne. Le pied, quoi.  

 

A Briséis, Mélanie découvrit sa villa complètement vide. Seul un mot accroché sur le réfrigérateur de la cuisine lui indiqua que faire et où aller. Le message griffonné par son frère lui disait que la soirée de réveillon venait de tomber à l'eau mais qu'elle pouvait le rejoindre à Charybde si elle le désirait toujours. Les phrases de cette annonce paraissaient curieusement froides, laconiques, mais elle ne s'en offusqua pas. Après tout, elle aurait dû aller à cette soirée, et son frère avait failli mourir par sa faute en débarquant ici, cela semblait logique que ses propos manquent de douceur. Elle se souvint du prêtre guérisseur. Peut-être demeurait-il à ses côtés, peut-être pourrait-il faire quelque chose pour la soigner ?

A la lecture du mot, la vampire décida de se rendre immédiatement chez son frère. Une frayeur grandissante la submergeait inexorablement, à mesure que l'affliction s'étendait dans différents endroits de son corps. Elle avait dû puiser trop d'énergie pour arriver jusqu'ici, distillant ses capacités sans même se rendre compte que son niveau sanguin régulait ses forces. 

A l'extérieur, Clarisse l'attendait toujours devant le portail défoncé, balançant des mégots par la fenêtre de sa Ford en cogitant, priant pour se débarrasser au plus vite de cette femme malsaine aux cheveux noirs, aux attitudes hautaines. Sans le vouloir, l’esprit de Clarisse s’ouvrit à celui de Mélanie et la damnée put lire les pensées d’un être humain pour la première fois.

D'après Clarisse, Mélanie devait être une prostituée, une artiste ou une quelconque sado-maso. L'état du portail d'entrée, reposant à demi défoncé sur la neige épaisse tel un gros scarabée mort, retourné sur le dos, lui fit craindre le pire. Pendant un moment, elle avait  même cru que sa cliente n'était autre que la célèbre Mélanie Leroy mais elle avait vite évacué cette idée. L’immortelle remonta dans la voiture sans pouvoir s’en amuser.

Tout son organisme manquait en fait de fluide, de ce plasma sanguin composé de globules rouges, blancs et de plaquettes sanguines. Mélanie imagina le corps de la conductrice, tel un plaisir interdit, reposer au creux de ses bras blêmes, la gorge joliment entaillée. Elle pourrait puiser sur elle le précieux liquide qui lui faisait défaut, extraire de sa jugulaire cette rivière amarante qui lui fournirait tant de puissance. Ne plus la détailler à la manière d'un être humain mais comme un simple objet de désir, de plaisir, la fit frissonner davantage. Elle devait oublier Ruthwen et cette soif incommensurable à tout prix, ne penser qu'à son frère. Le simple fait de s'imaginer la gorge humectée par ce fluide rougeâtre ne fit qu'accroître son impatience. 

Via le rétroviseur central, la chauffeuse inspecta la banquette arrière où la jolie brune se convulsionnait.

- Un problème, mademoiselle ? s'enquit la taxiwoman.

- Non, ça va aller, lança Mélanie, les dents serrées. Conduisez-moi à Charybde. Je vous indiquerai l'adresse exacte quand nous arriverons en vue de la ville.  

La jeune vampire discerna avec horreur chacune des veines noueuses du cou de Clarisse, ces longs câbles élastiques saillants qui rougeoyaient sous une peau blanche, agréable et tendue, palpitante comme autant de sources d'intérêt. 

Mélanie ne délirait pas, elle distinguait carrément au travers des vêtements épais chacun des plus infimes frétillements cardiaques de la mortelle, examinant avec avidité son agréable veine jugulaire, racine d'un arbre de vie où elle pourrait puiser sa propre subsistance. En fixant tous ces canaux sanguins qui couraient et tambourinaient dans ce réseau souterrain de veines et d'artères si attractives, l'immortelle ferma les yeux, à deux doigts de vomir. Elle lui intima d'arriver à Charybde le plus vite possible.

Clarisse accéléra l'allure, en se demandant ce qui arrivait à sa mystérieuse cliente, pliée de douleur puisque Mélanie gémissait et balbutiait des inepties, comme si on la torturait de l'intérieur. Un frisson parcourut l'échine de la conductrice à mesure que ses yeux s'attardèrent sur sa silhouette au galbe parfait, impeccablement moulée dans ce cuir noir flamboyant qui reposait à l’arrière du véhicule. Une frayeur mêlée d'une pointe d'attirance, presque charnelle, se dégagea de ses pupilles marrons.

 Les phéromones de la jeune vampire faisaient effet, instillant cet étrange sentiment d'attraction que ressentait déjà Clarisse. Curieusement, la fausse blonde se sentait irrésistiblement attirée par sa passagère. La conductrice scruta à nouveau le doux visage ovale, les yeux d'émeraude si verts qu’ils en paraissaient presque noirs, les cascades de cette chevelure de jais puis s'attarda sur la poitrine comprimée dans ce corset d’onyx. Le ventre de sa cliente, parfaitement plat, infirmait une quelconque grossesse. Que pouvait-il donc lui arriver ?






VI

FUGUE EN LA MINEUR

 

Quel est le pire des ennemis qui nous attende avec l'âge ?

Qu'est ce qui imprime la ride plus profondément au front ?

Voir chaque personne aimée effacée de la page de la vie,

Et être seul sur terre comme je le suis maintenant.

LORD BYRON.

 

Pierre Lansquet, au volant de son véhicule, reprenait la route qui menait à son hôtel minable, l'esprit enfumé par un tas de considérations diverses. Il venait de conclure son rapport concernant le nouveau meurtre, celui de ce prêtre décapité, mais une sorte d'instinct le guidait pas à pas vers la résolution de l'énigme. Quelque part, tout le dossier Mac Grégor se transformait en un inextricable nid de vipères digne de la chevelure de Méduse, un monstrueux monceau de cadavres putrides où les explications rationnelles ne servaient plus à rien.

Sans trop savoir pourquoi, comme guidé par son tempérament frondeur, il s'arrêta à une station service pour y faire de menus achats. L'inspecteur Lansquet n'était peut-être pas le plus futé des renards, mais il savait quand quelqu'un lui cachait la vérité. Et Nathaniel Leroy jouait un rôle trouble dans le déroulement de cette affaire : les analyses des échantillons sanguins, le marché avec ce tocard de Delcruz, l'accident de cette chienne de Mélanie, tout semblait indubitablement lié. 

Le vieux flic avait consulté le rapport du médecin légiste concernant la mort de Maximilien Dénia, et en avait déduit, plus par flair qu'autre chose, que Mélanie Leroy devait être liée à cette chronique morbide. Lors de son accident, sa Porsche se trouvait au pied des remparts du château-fort de Scylla, un endroit réputé pour sa boue noirâtre ; une substance caractéristique des souterrains du vieil édifice, une terre qui montrait trop de signes de similitude avec celle qui se logeait sous les ongles de l'adolescent de la Zone pour ne pas être la même. 

Lansquet avait également pris connaissance du témoignage d'un infirmier de Scylla qui évoquait la présence d'un homme élégant, à la longue chevelure brune sur le théâtre de l'accident. Lansquet tenait une piste. Le rapport scientifique, maladroitement dissimulé dans le bureau de Leroy, le prouvait. Bien sûr, les extrapolations de Chérel au sujet de ce fameux inhumain dont le sang jouissait de propriétés peu courantes, l'ennuyait toujours. Mais cet être, en supposant qu'il existât, ne faisait sûrement qu'un avec le tueur dont lui avait parlé Simon. 

Pierre ressortit de la station, un lourd bidon d'essence sous le bras. Après tout, l'Inquisiteur l'avait mis en garde, le prévenant d'utiliser de l'essence au cas où. S'il devait faire face à ce luciférien, il saurait exactement quoi faire. Il enfourna le bidon dans le coffre, son visage bouffi s'emprisonnant dans une impassibilité glaciale. Un étrange calme, prélude à la tempête à venir, régnait à l'extérieur de la station service. Durant l'ensemble de sa carrière, Pierre Lansquet avait dénoué un nombre impressionnant d'énigmes, toutes plus corsées les unes que les autres, mais là, il manquait cruellement d'éléments, d'indices et de certitudes. A quel type de menace surnaturelle cette citée faisait-elle donc face ? 

Lansquet redémarra son véhicule. Seul Leroy connaissait la vérité. Il décida de se rendre chez lui immédiatement, quitte à faire usage de la force pour en apprendre davantage. Déceler la cause exacte des meurtres, et incriminer son rival de toujours, tels seraient ses deux objectifs. Sur ce, il quitta les abords de la station, oubliant sa vive galerie de lueurs clignotantes. 

A la radio, une émission consacrée au heavy métal permettait au célèbre Vincent Fournier dit Alice Cooper d'entamer son fameux "Poison", un de ces plus grands succès. Le précurseur vestimentaire de Marylin Manson possédait en outre des origines françaises. Le flic monta le volume, grisé par le son et la vitesse, tout en écrasant l'accélérateur. Les multiples lumières de la ville endormie défilèrent sur son pare-brise enneigé, coururent le long du fuselage de sa coque noire, se reflétèrent sur ses jantes d'aluminium tandis qu'il changeait de vitesse avec prestance. Il avait vomi un hamburger à cause de Leroy, alors celui-ci vomirait ses tripes.

 

Mélanie, de sa main tremblante, tapa le code de sa carte bancaire. Elle sortit du taxi prestement sans se retourner. La conductrice redémarra aussitôt, pressée d'abandonner cette effrayante sorcière, diablement séductrice. Clarisse n'oublierait jamais le charme trouble de cette rencontre nocturne, le charisme inaltérable de cette superbe jeune femme, sans oublier cette empreinte indélébile qu'elle lui laisserait à tout jamais...

La jolie brune, le corps avide de sang, avança péniblement vers l'immeuble de son frère en titubant. Personne ne se promenait au gré des ruelles pavées, pas le moindre groupe de fêtards, ni même un vulgaire chien errant, et elle en fut ravie. Le petit parc botanique qui se trouvait en face de l'immeuble demeurait également rigoureusement vide, affichant juste quelques réverbères et plusieurs arbres esseulés dont les grandes ombres filiformes se détachaient partiellement de cette poudreuse mer de sable blanchâtre. Elle poussa la porte vitrée qui faisait office d'entrée, remarquant que personne ne se trouvait dans le hall, pas même un clochard puant la vinasse. 

Elle interphona mais la porte s'ouvrit aussitôt. Vu son état, elle n'y prêta pas vraiment attention. Dans le hall, elle écrasa le bouton de l'ascenseur en soupirant, tremblant littéralement comme une feuille tourmentée par la brise. Accoudée contre un des montants métalliques en attendant la cage, elle se demanda comment elle avait pu parvenir jusqu'ici, en dépit de ses multiples douleurs.  

Lorsque les portes s'ouvrirent, elle chuta lourdement au milieu des parois de fer blanc, terrassée par un immense malaise. Elle rampa au sol, recourbant ses jambes tandis que les portes se refermaient en grinçant. La jeune immortelle avait déjà subi de violentes migraines, des crampes musculaires, des brûlures, même une côte brisée, mais cette souffrance physique dépassait toute agonie. Chaque pore de sa peau suppurait, chaque os se fracturait, chaque muscle subissait une tension intolérable, chaque veine s'étirait à l'infini, chaque tissu gigotait sous un jet d'acide, chaque micron de son être réclamait ce fichu sang dont elle serait à jamais dépendante. 

La jeune femme tendit le bras, appuyant du bout des doigts sur le clavier intérieur, s'accordant au passage un peu de repos. Son empreinte digitale, jadis mémorisée, accepta sa destination. La cage, petite boîte de métal chromée, se souleva doucement vers le second étage. Mélanie se savait perdue. Si Nathaniel n'était pas là, elle allait périr.

 

Dans l'appartement, le prêtre venait d'appuyer sur l'interphone afin d'ouvrir la porte à la jeune vampire, inaugurant les ultimes notes d'une funeste mélopée. Quelques heures plus tôt, Marco avait extrait son attirail de chasse aux vampires de son large sac sous les oeillades incrédules de Nate. 

Le flic se resservit un verre mais l'avala en quelques gorgées, effrayé par la tournure des événements. Personne ne ressortirait vainqueur de l'affrontement de cette nuit ; il en restait persuadé. Lui qui toute sa vie fit en sorte de lutter de son mieux pour conserver une conduite morale des plus décentes, se retrouvait prisonnier d'une chasse aux sorcières digne des pires atrocités de Salem. Et ce, aux côtés d'un religieux qui n'en possédait plus que les atours. Nathan se devait de poursuivre un être dont il niait encore la réalité. Le flic s'avérait si perturbé qu'il posa son verre au sol, sans même savoir où le mettre. Les gestes quotidiens n'avaient plus lieu d'être car les contours de la réalité semblaient carrément s'effriter. 

Lorsque Delcruz eut fini de vérifier m »ticuleusement le cordage de son arbalète, il encocha un nouveau carreau. Durant toute sa carrière, peu furent les morts-vivants qui échappèrent à ses mortels projectiles, même le Duc en avait déjà digéré un. Une pensée dédiée à son frère lui traversa l'esprit tandis qu'il vérifiait sa mire avec méthode. Désormais seul, Marco ne comptait plus que sur son indéboulonnable foi et la maestria de ses réflexes.

Mélanie sortit de l'ascenseur. Désorientée, elle trébucha plusieurs fois dans le couloir avant de se traîner vers chez son frère en s'agrippant à l'épaisse moquette via ses grands ongles transparents. Ses yeux s'empourprèrent, ses canines s'extrayèrent peu à peu de ses gencives, funestes signes avant-coureurs d'une métamorphose finale. Elle se releva en poussant la porte de l'appartement avec véhémence, la faisant innocemment exploser en un fulgurant déluge de fines échardes de bois. Sa force venait visiblement de s'accroître au delà de toute norme. 

L'imposant Nathaniel fit volte-face en découvrant les planches de sa porte d'entrée se déformer, puis se déchirer à la manière de vulgaires pages arrachées d'un épais grimoire. Comble de l'effroyable, il reconnut Mélanie qui traversait le chambranle, usant d'une vigueur surnaturelle mêlée d'une ardeur surhumaine. Tout avait changé en elle. Sa douce soeur chérie appartenait désormais à la cohorte de ces morts-vivants assoiffés de sang que l'on nommait vampires. Les canines voraces, la sclérotique ensanglantée, vêtue de vêtements noirs, il eut énormément de peine à la contempler ainsi.

En un éclair, Delcruz actionna son arbalète. Nathaniel vociféra un grand "non" tout en se jetant sur la trajectoire du carreau. Leroy sentit sa hanche droite se déchirer sous le passage du projectile fuselé, mais celui-ci poursuivit malgré tout sa course avec une vélocité étonnante quoiqu'amoindrie. 

Mélanie, l'esprit et le corps enflammés, venait d'émerger du nuage produit par la poussière du tas de planches brisées. A ce moment, elle sentit un projectile tranchant, affûté comme une lame de rasoir, lui percuter ardemment le plexus. Le choc fut si intense qu'elle fut projetée en arrière dans une giclée d'amarante, cognant le mur avec hardiesse. A cause du geste de Nate, le projectile ne se ficha pas dans le coeur de Mélanie. Cependant, Marco demeura professionnel. Il engagea un nouveau carreau dans son arbalète pour clore sa besogne : expédier Mélanie ad patres. 

Nathaniel, complètement catastrophé, voulut éviter le pire. Aussi, il s'interposa entre le prêtre qui tendait la corde et sa soeur.

- Arrêtez, vociféra Nathaniel, vous allez tuer ma propre soeur. Vous êtes venu pour Ruthwen, non ? 

- Votre soeur est morte, coupa le prêtre en glissant la corde dans l'encoche. Elle est des leurs, c'est une vampire désormais. Je ne peux plus rien pour elle.

L'inspecteur ne voulait pas abattre l'homme d'église, un ultime pêché pour un croyant tel que lui. Néanmoins, il sortit son Beretta de son holster d'épaule, le braquant vers la tête de Delcruz. Contre la paroi, Mélanie ne bougeait plus, joli papillon percé d'une aiguille sur un socle de velours. Un sang fluide et bouillonnant s'échappait de sa plaie en abondance.

- Dès l'instant où le Duc l'a étreint, votre soeur est morte, lança le prêtre, vous ne pouvez plus rien pour elle. Il épaula vers sa cible, sans s'occuper du pistolet automatique.

- Si vous faites le moindre geste, je vous abats. Ne faites pas l'idiot, Marco ! 

- Vous tueriez un homme à qui vous devez la vie ? Un prêtre qui partage les mêmes croyances que vous ? J'en doute, rétorqua Delcruz avec assurance. Cette réplique fit mouche. 

Cependant, Nathaniel ne cilla point, le doigt crispé sur la détente. Marco affina sa visée avec précision vers sa proie immobile. La jeune vampire, suffocante, se trouvait à quelques mètres à peine essayant vainement d'arracher le carreau de son buste sans y parvenir. Elle se rappela les consignes du Duc au sujet des pieux mais d'ici peu, la quiétude d'une mort inopinée l'emporterait. Elle ne disposait pas de suffisamment de fluide vital pour se libérer, ignorant jusqu'au moyen de se servir de ses pouvoirs, ce qui n'arrangeait rien. Et puis, ses facultés régénératrices ne paraissaient pas vouloir fonctionner. Elle saignait abondamment. 

- Cette femme est mon unique soeur. Vous aviez promis de ne pas la blesser ! 

- C'était votre soeur, contra le prêtre. Il continuait à viser, sans craindre de représailles. Cette fois-ci, le carreau ferait mouche.

- Si vous n'abaissez pas votre arme, je vais devoir vous tuer, l'avertit Nathaniel, le corps entièrement crispé sur son flingue.

- Si vous m'abattez, vous renoncez à vos engagements, Nathaniel, expliqua Delcruz sur un ton serein. Et vous devenez un criminel, haïssable et amoral, tout comme ceux que vous détestez tant. Vous entrez dans le monde du crime en commettant l'acte le plus odieux et blasphématoire qui soit, le meurtre d'un religieux. Avez-vous déjà tué quelqu'un Nathan ? Non ? Je m'en doutais.

Nathaniel pressa la détente de son Beretta. Une flamme. Un retentissement sourd. Une tête qui explose. Du sang. Beaucoup de sang. Un corps décapité qui s'écroule. Des doigts qui tremblent. Une arme à feu qui tombe. Un choc. Des yeux d'émeraudes fixes. Les tremblements nerveux d'un nouvel assassin. Une promesse rompue. Un homme à jamais brisé. Un cadavre de religieux. Une vampire apeurée. Et le silence de la mort...

 

L'empreinte digitale de Pierre Lansquet, enregistrée du temps où il commandait Nate, ne fut jamais effacé de la mémoire électronique du boîtier. Le flic bedonnant ne possédait aucune raison valable de revenir à Charybde, et qui plus est, il fut congédié dans un autre secteur. Autrement dit, à cause de la négligence de Leroy, le vieux loup put prendre l'ascenseur sans déclencher aucune mesure de contre-intrusion, ni la moindre alarme. En arrivant à l'étage de Leroy, il entendit la détonation familière d'une arme à feu résonner dans le couloir. Il arma son énorme revolver chromé avec attention, un 44 magnum, puis jaillit hors de la cage, tous sens en alerte.

Il s'approcha précautionneusement des nombreuses portes d'entrée des appartements, longeant les parois constellées de loupiotes, faisant le moins de bruit possible, le canon de son flingue rigoureusement tourné vers l'inconnu. Ses pieds raccrochèrent presque une large entaille gravée dans la moquette bleue.  Quelques mètres plus loin, et tout en poursuivant son approche furtive, il découvrit des restes de porte sur le sol. Lansquet tendit l'oreille, jeta un oeil rapide vers l'intérieur des lieux, hésitant un instant. Alors, il se mit à surgir comme un fou dans le salon au milieu des planches brisées en brandissant son arme à feu à la recherche d'une cible potentielle.

Mélanie, celle qu'il considérait comme une irrécupérable traînée, se vidait méchamment de son sang, engoncée dans une tenue noire et moulante. Placardée au mur, les yeux clos, les traits fixes et à demi inertes ; la tige d'un carreau d'arbalète dépassait d'entre ses deux seins attirants. Le projectile l'avait atteinte au plexus, déchirant plusieurs lanières de son corset noir, dénudant partiellement son orgueilleuse poitrine. A en juger par l'étonnante pâleur de son délicieux visage ovale, elle devait être morte. Le carreau l'avait transpercée de part en part, la fixant contre la paroi de parpaing. L'artiste vedette demeurait ainsi clouée au mur comme un macabre poster ensanglanté, une vision d'horreur digne de ses pires toiles. 

Lansquet discerna ensuite un Leroy prostré au milieu de la pièce, les yeux hagards. A ses pieds, la silhouette d'un prêtre catholique gisait, stagnant dans une épaisse mare à l’hémoglobine collante. Une partie de son crâne manquait, vraisemblablement dispersée par un coup de feu tiré à bout portant. Ce type ressemblait trait pour trait à Simon Delcruz. Pierre fit plusieurs pas, le canon toujours dirigé sur Nathaniel. 

Le jeune inspecteur, le visage vaguement pensif, encore interloqué par les conséquences de son geste, paraissait naviguer dans un florilège de sombres pensées, incapable de se mouvoir, voire de parler. L'arme de Nathan, un Beretta model fire, se trouvait par terre, encore fumante du tir effectué. Soudainement, le pied de Lansquet écrasa un verre négligemment posé. 

Sous la bruisure, Leroy leva sa moue plaintive vers son ancien supérieur, s'étonnant de le découvrir ici. 

Affolé, Lansquet appuya sur la détente de son arme instinctivement, pensant à une ruse de son collègue. Le canon de son revolver se souleva, émettant un grand bruit retentissant, accompagné d'une légère flamme. A moitié étourdi par l'impact, Nathan fit plusieurs pas en arrière. Ses grands yeux verts incrédules s'ouvrirent vers son bourreau. Ses doigts se crispèrent sur sa sanglante blessure. Nathaniel Leroy, le ventre ensanglanté, s'écroula ensuite sur le dos. 

Le vieux flic éclata d'un rire sardonique, quasi-nerveux, en voyant toute cette hémoglobine répandue. Allongé sur le dos, l'inspecteur Leroy fixa le plafond avec étonnement. Ses bras s'écartèrent de chaque côté comme s'il implorait la clémence de Dieu. Lui qui croyait tant en son insigne, venait d'être fauché par un autre flic. Certains évoqueraient l'ironie, d'autres le destin, les derniers argumenteraient seulement que ceux qui vivent par le glaive, périssent par le glaive. En attendant, Nathaniel arborait une expression sereine, presqu'heureuse et détachée. Sa propre mort ne lui faisait pas vraiment peur. Il s'avérait prêt à rejoindre son Créateur. Nate ne bénéficia sur cette terre que d'un court répit, mais qu'il apprécia à sa juste valeur. 

Pierre Lansquet se tourna vers Mélanie l'arme au poing. Il l'observa avec intérêt, d'une façon presque dégradante, se délectant de son apparente souffrance, inspectant son corps avec une sorte de ravissement pervers. Il fit un ou deux pas dans sa direction. En dépit de sa blancheur cadavérique, l'artiste peintre vivait encore. Il pointa son arme vers elle :

- Tout ton fric ne te servira à rien, cette fois-ci, espèce de salope. Tu vas crever dans ton fichu sang tout comme ton frangin. Nathaniel n'a jamais voulu comprendre qu'un flic ne pouvait pas passer sa vie à aider les autres comme un bon samaritain. Un poulet ne se sert de son arme que pour faire respecter Sa loi. Et maintenant, je vais t’abattre. 

Mélanie, à moitié choquée, détailla le vieux flic, espérant qu'il changerait d'avis. Peine perdue. Si cette soif intense ne triturait pas chaque cellule de son organisme, si ses veines avaient possédé davantage de fluide vital, elle aurait pu facilement se dégager pour lui faire sa fête. Toutefois, la douleur associée à ce cruel manque d'énergie ajouté au fait que sa blessure ne se cicatrisait pas, l'obligeait à subir ces humiliations. Son frère devait déjà être décédé. Plus personne ne pouvait rien pour elle.     

 

Lorsque Ruthwen se libéra du fluctuant pays des songes, sa muse ne siégeait plus à ses côtés. Terrifiée par sa nouvelle condition, elle avait dû se réfugier chez son idiot de frère. C'est du moins ce que lui indiquait ce lien psychique, cette sorte de sensibilité commune, qui les unissait tous deux. Charles se leva sans perdre une seconde, s'habillant prestement. Curieusement, il eut envie de se diriger vers le miroir qui trônait dans la désuète salle de bain du chalet. Tandis que son image se constituait, son reflet se déforma un court instant. Sa voix changea de timbre. Et l'Autre revint soudainement le tourmenter. 

Etrangement, le Duc conserva une certaine liberté de mouvement, incapable d'empêcher ce monstre de s'exprimer via sa propre bouche.

- Celui que tu as assassiné te salue bien bas, mon cher fils !

- Karnac ? Les traits du Duc blêmirent sous la nouvelle. C'est donc toi qui me manipules depuis le début, mais comment ?  

- Disons que j'ai été prévoyant. Je me doutais fort que tu me trahirais tôt ou tard et pour tout dire, je n'attendais qu'une chose, me laisser trucider afin de poursuivre mon existence avec un nouveau corps, le tien. Je dois avouer que je ne m'attendais pas à ce que tu me livres à ma propre épouse. Et sur ce point, tu m'as surpris. C'est pourquoi, je me suis laissé assassiner sans résister car j'avais eu le loisir de préparer un antique rituel pharaonique pour me réincarner en toi. Chacune des tortures,  des épreuves que je t'ai infligées durant ces cinq cent dernières années n'avaient qu'un unique but, me prouver que tu étais suffisamment vigoureux pour servir de réceptacle à mon esprit. 

- Mais dans quel but ? 

- J'étais las de cette guerre immortelle que me livrait mon ancienne reine. Toutes mes filles et fils exécutés uniquement parce qu'ils m'étaient affiliés, ces odieux actes de terrorisme, ces catastrophes naturelles, ces conflits mondiaux que nos heurts avaient engendrés de par le monde pesaient trop lourd pour un seul être, même l'un des plus sadiques qui soit. Et j'adulais trop ma propre vie et les désirs qu'elle engendre pour me laisser emporter dans cette tornade de cadavres. Mes dons de divination, dont je t'ai scrupuleusement caché l'existence, m'ont permis d'entrevoir mon avenir dès mes premières années de cadavre ambulant : j'allais mourir. Quoi que je dise ou fasse, Bastet remporterait cette guerre impie et finirait par trouer ma tendre peau. Grâce aux méthodes de divination de la Grèce antique, à des vieux rituels druidiques, puis aux recettes de Nostradamus, j'ai commencé à étudier ce qu'Einstein appela plus tard la physique quantique. Fort de mon savoir prophétique, j'ai étudié toutes les branches temporelles envisageables, tous les futurs possibles, toutes les issues que notre guerre pourrait entraîner. Et chaque fois, je périssais. Aucun espace-temps ne m'était favorable, je ne pouvais entraver la courbe de mon funeste destin. J'ai finalement déduit à regret que le seul moyen pour que Bastet ne tue pas toute ma descendance consistait effectivement à me laisser succomber pour apaiser son éternelle malédiction. Alors j'ai réfléchi pendant des années à la possibilité de transférer mon esprit dans le corps d'un autre. C'est alors que je t'ai trouvé, à moitié mort dans ces pitoyables Ardennes du moyen-âge. Après de longues réflexions, je t'ai finalement choisi pour être mon avenir, le reste appartient désormais à l'Histoire. 

- Ainsi donc, tu m'as conservé en vie uniquement dans le dessein que je te serve un jour. Et moi qui pensais me libérer de ton abjecte présence grâce à Chaney…

- Malheureusement pour toi, je fus le premier à le rencontrer. J'ai vite compris que je pourrais tirer avantage de cette créature. Je lui ai promis qu'un être viendrait le libérer de sa malédiction au début du vingt et unième siècle. En échange de sa délivrance et de la possibilité de rejoindre son épouse chérie, je lui ai fait jurer de me sortir de cette prison mentale que formerait ton esprit. Ainsi lorsque tu l'as délivré du royaume des ombres, il a rempli sa part du contrat, à savoir me laisser tout contrôle sur ton corps. Bref, son intervention pour te soigner de tes troubles n'a fait que précipiter ta chute. Comme tu vois, la route paradisiaque des bonnes intentions n'a qu'une seule issue : l'enfer. Tout était prévu au millimètre près, tu ne pouvais rien faire. On ne peut entraver quelqu'un qui possède la possibilité d'entrevoir l'avenir. A ton tour, tu est victime de ton destin, tel père tel fils... 

Pendant un instant, Charles crut devenir fou en contemplant ce gibbeux reflet de lui-même, ce visage à la fois familier car lui appartenant, et singulièrement différent puisque tout en gardant ses traits, il lui paraissait autre.  

- Mais qu'est ce que tu me veux au juste, Abdul ? Tu possèdes déjà mon âme et mon corps, non ? Cela ne te suffit pas encore, il faut que tu me présentes chaque détail de ton ignoble plan...

Le Duc se savait perdu, pourtant il essaya d'en savoir plus. 

- Exact. Je conserve non seulement le contrôle de tes actes, mais aussi de tes pensées les plus intimes.

- Qu'est ce que tu racontes ?

- D'ici quelques semaines, tu m'appartiendras totalement. Ta résistance psychique est plus ardente que prévue, mais tout n'est qu'une question de temps. Je te ferais ployer, car nul ne me résiste. Mais pour l'instant, je vais te laisser secourir ta superbe catin. Lors de vos ébats, j'étais presque jaloux. Tu me diras, j'ai pris aussi mon pied d'une certaine façon. Tu manques encore d'expérience dans ce domaine. On ne peut comparer cinq cents ans d'échecs à deux millénaires de réussite, mais je te promets de la contenter et de m'amuser avec elle plus que tu ne la feras jamais. Avec moi, elle savourera l'extrême onction, le sens exact du mot jouissance. Et vu que tu tiens à elle, je la ferai mourir d'extase devant tes propres yeux. J'en salive d'avance.

- Mais comment cela se peut-il, s'égosilla Ruthwen, je t'ai vu mort. Personne ne peut se réincarner dans un autre corps, tout cela n'est que pure superstition.

- Ce que tu appelles de la superstition, via ton éducation catholique, est une croyance pour d'autres, notamment les bouddhistes. Comme quoi, rien n'est définitif. Bref, il semblerait que j'ai trouvé le moyen de survivre à travers toi. Je t'avais dit qu'on ne se quitterait jamais, non ? J'ai mis sept ans pour arriver à m'extraire des méandres de ta personnalité complexe, de tes doutes existentiels exaspérants, de tes inlassables tourments mais j'y suis finalement parvenu. 

- Quitte mon esprit, je te l'ordonne !!!.

- Pas question crétin, je m'amuse trop bien ici. Et puis, j'adore être toi. C'est un véritable délice que de ressentir tes affres et les plus infimes délices de ton malheur. Chacun des frétillements de ton coeur empourpré par ces odieuses roses noires que tu aimes tant me plonge dans un réconfort drastique. Jamais les royaumes infernaux ne m'auraient procuré de tels hédonismes, d'aussi somptueux abîmes de volupté. J'ai essayé plusieurs fois de te mettre dans des situations embarrassantes, et je dois avouer que cela me plaît énormément. Chaque fois que je te contrains à tuer quelqu'un, à briser une nuque, à user de tes griffes sur un béotien, j'en retire un plaisir sans borne. Le sang de Julie Mac Grégor et de ce prêtre catholique constituèrent pour moi d'insondables délices. 

- Tous ces cadavres, et mes tentatives pour tuer Mélanie ne sont donc que le fruit de tes menées ?

- Gagné, champion. Je crois d'ailleurs que les campagnards du coin se souviendront encore de ma tempête de neige pendant les vingt années à venir. Je me satisfais pleinement du nombre de victimes que ce petit amusement a produites. Dans deux jours, les journaux devraient totaliser une trentaine de cadavres. Il faut dire que mes facultés sont largement supérieures aux tiennes. Et désormais, je vais pouvoir combiner les nôtres...

- Tu parviens à utiliser tes pouvoirs sans que je ne m'en rende compte ? 

- Deux millénaires, ça compte, non ?, ajouta-t-il en riant sardoniquement. Le plus amusant c'est que je peux même te faire dire ce que je désire.

Ruthwen voulut rétorquer, mais employa cinq fois de suite le mot drôlesse sans pouvoir résister. Son mentor riait à tue-tête dans son crâne. Lorsque ce fut fini, Charles lança un regard noir vers le miroir ovale. 

- C'est toi qui m'as rappelé certains souvenirs, alors ?

- Bien sûr. J'ai tout fait pour que tu ailles voir Emilie puisque cela servait mes intérêts. Si tu veux tout savoir, je peux même te faire revivre la disparition de ta tendre Eugénie Constantine plusieurs fois de suite, t'inonder dans cette tristesse que tu éprouvas à ce moment précis, te faire contempler son cadavre rigide. 

Le Duc se mit à trembler de tout son être en revivant cette scène si douloureuse. Son corps se glaça d'effroi sous l'émotion. Son esprit souffrit à chaque impact produit par la mort de sa compagne.

- C'est atroce, hein ?

- Arrête, murmura Ruthwen, arrête, je t'en prie ! 

- Soit. J'ajouterai que j'ai découvert dans ton passé plusieurs tragédies de ce genre, et je les utiliserai quand bon me semblera. Par contre, je ne comprends toujours pas pourquoi tu n'es pas devenu complètement fou après avoir vécu tant de drames. Tu es sans doute plus résistant que je ne le pensais.

- Laisses moi aller aider Mélanie.

- Il ne me semble pas t'avoir entendu employer une quelconque forme de politesse ?

- Elle est en danger. Je dois y aller. Je t'en prie. Je t'en prie ! 

- Tu vois quand tu veux. Je vais même t'octroyer une partie de mes pouvoirs pour que tu y ailles plus vélocément, mais après, je ne te promets plus rien. Tu n'aurais jamais du faire confiance à Chaney, car il servait ses propres intérêts. Comme je te l'ai déjà dit, je lui avais jadis promis qu'un jour je viendrais le libérer de son cruel sort sous une nouvelle forme, celle de mon fils. Je lui ai alors demandé de libérer tout le potentiel maléfique qui dormait en toi afin de m'éveiller pleinement. Voici venir ton dernier acte car demain, je serai libre. 

 

Malgré les années écoulées, Mélanie se souvenait encore du visage rougeaud et patibulaire du vieux flic. Ils se détestaient cordialement depuis leur première entrevue et les choses ne risquaient pas d'évoluer.

- Monsieur Lansquet, balbutia-t-elle d'une voix troublée, chevrotante. Je vous en conjure ! Ses yeux d'émeraude s'embuèrent sous l'émotion. Plusieurs larmes coulèrent le long de ses douces joues en devinant son frère qui agonisait à côté d'elle. Nathaniel, murmura-t-elle vers lui pour le ranimer, espérant une réponse qui ne vint jamais.

- J'appellerai les ambulances quand vous serez raides comme des bouts de bois. Pas besoin de frais inutiles, deux bons sacs plastiques suffiront, se gargarisa le policier en rengainant son revolver dans son holster d'épaule. Par contre, je vous promets de venir à vos enterrements ! 

A ce moment précis, une fenêtre de l'appartement explosa, foudroyée par l'intrusion du Duc Charles Ruthwen. Vêtu de frusques noires, portant une chemise satinée aux reflets noirs, il tourna sur lui-même, retombant souplement sur le sol au milieu d'une diaphane pluie de morceaux de verre. Tel l'ange vengeur, il exhiba un diabolique sourire sardonique, d'où deux canines voraces et proéminentes émergeaient de manière avide. Lansquet jaugea cet effrayant albinos et détala à toutes jambes par la porte brisée.

Même armé, il se savait trop couard pour affronter ce monstre de face. Un être qui effectuait un bond de deux étages, retombait sans s'égratigner, ne pouvait pas être mortel. Il prit la fuite, terrorisé par cette luciférienne et saisissante image d'outre-tombe. 

Le vampire s'approcha de sa compagne en hésitant un court instant, les yeux larmoyants, la mine lourdement contrariée. Le sang vampirique de la jeune immortelle aurait dû l'empêcher de saigner à ce point. Le processus d'hybridation n'avait pas fonctionné correctement, ce qui augurait le pire.

Non seulement, le carreau l'avait salement transpercée, mais elle avait perdu énormément de sang. Et même si sa plaie semblait se cicatriser à un faible rythme, le carreau s'avérait désormais emprisonné au milieu d'une peau et de tissus fraîchement reconstitués. Charles déposa un baiser sur le front de sa sylphide, puis brisa la tige afin qu'elle puisse s'en extraire. 

- Ne crains rien, d'ici quelques minutes, tu ne sentiras plus aucune douleur. 

Il voulut lui prendre la tête afin de lui rompre la nuque car il sut qu'elle risquait de devenir aussi folle qu'Eugénie. Toutefois, il ne peut s’y résoudre. 

La jeune artiste sécha ses larmes, épiant Charles avec attention, ce qui empêcha le Duc de l’assassiner. La voix douce, attentionnée et sensible de Ruthwen la rassura quelque peu. Elle bougea le buste avec précaution en sentant le fuselage du projectile qui glissait lentement. Elle fut alors libérée du trait qui l'immobilisait contre la paroi. Plusieurs gouttelettes rougeâtres coulèrent le long de sa poitrine et de son ventre. Ruthwen les pourlécha, appréciant au passage la douceur de sa peau nue.  

- Tu es en retard, s'exclama-t-elle péniblement, chaque mot lui parut atroce à prononcer. Ton cadran solaire retarde ou quoi ? 

- C'est toi qui t'es échappée de notre refuge, pas moi, riposta le vampire.

- Je ne recommencerai plus désormais, c'est promis.

Le Duc lança un coup d'oeil circulaire dans le vaste appartement désordonné. Il avança vers le cadavre du prêtre avec détermination, le tirant par le bras comme un vulgaire sac vers sa dulcinée. Le corps, semi décapité, répandit une mare de sang écarlate sur les dalles du sol, accompagné d'un horrible gargouillis qui parut ne jamais vouloir cesser.  

- Il servira Dieu une ultime fois en te sauvant la vie. C’est du partage chrétien en somme…

Mélanie détailla ce mort qui gisait à côté d'elle, laissant de larges sillons d’amarante sur son passage. Elle déglutit en comprenant ce qu'elle allait devoir faire.

- Bois-le, intima Ruthwen.

Elle ne put résister et se jeta sur le corps avec ardeur. Ses canines déchirèrent la chair, entaillant l’épiderme et les veines. Elle aspira ensuite le sang avec de grands bruits de succion frénétiques. Le liquide, encore chaud, préservé à la température adéquate, submergea son organisme malmené. 

 

Avec un grand clong, les portes de l'ascenseur s'ouvrirent en bas de l'immeuble. Le hall était toujours désespérément vide. Lansquet sortit en courant de la cage. Il franchit les portes du rez-de-chaussée avec une vitesse qui l'étonna lui-même, puis fonça dans une allée mal éclairée. 

- Un vampire, gloussa Lansquet, c'est un putain de vampire qui a commis tous ces crimes. J'aurais dû me douter que ces deux types du Vatican n'étaient pas venus à Scylla pour visiter le château fort.  

Sur ce, il allongea les foulées vers sa étincelante voiture de sport où il venait de charger un encombrant bidon d'essence. Ses pas cognèrent le bitume avec fougue, son coeur tambourina vaillamment, ses poumons le brûlèrent ardemment. Son esprit parut se déboussoler un instant, à tel point qu'il crut défaillir. Sa vue devint presque floue tant sa tension s'avérait immense. Qui plus est, son embonpoint n'arrangeait rien à ses performances physiques. Lansquet arriva, visiblement essoufflé devant le coffre, paniquant tout en cherchant sa télécommande d'ouverture. Sa respiration sifflante se répandit sous les porches esseulés de la ruelle, se propageant dans les allées des bâtisses grises, carillonnant dans le parc botanique.

Poussant un cri de victoire nerveux, il extraya derechef la commande de sa voiture. Avec un bruit de déverrouillage familier, le coffre s'ouvrit et il put prendre le fût à pleine main. Le bouchon dévissé, il bourra un chiffon sale dans le plastique. 

- Je vais lui napalmer la gueule à ce salopard de suceur. J'ai jamais supporté les fayots.

Pierre scruta la fenêtre brisée de l'appartement de Leroy. Les rares lumières qui dansaient sur les rideaux du deuxième étage, le rassérénèrent  un peu. Par chance, le vampire ne l'avait pas suivi. Il posa le bidon sur le toit de sa voiture, tout en s'allumant une cigarette. Il devait à tout prix se calmer s'il voulait s'en sortir indemne.

Des bruits de talons résonnèrent bientôt sur le tapis de macadam verglacé. Dans l'obscurité lointaine, l'effrayante silhouette du vampire, s'approcha, déchirant les voiles de brumes à la manière d'un sombre séraphin qui diviserait des nuages pour se rendre sur Terre. La pâleur cadavérique du moindre des angles de ce visage funeste s'illumina, enjolivée par le contraste des halos diffus des réverbères. Les iris pourpres des yeux du damné dispersaient de subtils éclairs argentés concentriques, fixant Lansquet avec rudesse.

Le flic reprit sa respiration tant bien que mal. Des colonies de gouttelettes de sueur, subtiles bulles de sel, perlaient sur son front et le long de sa colonne vertébrale. Le monstre s'approchait à pas de loup, un large sourire dénudant ses canines pointues, chacun de ses gestes empreints d'une classe presque théâtrale. Les mains tremblantes du vieux flic devinrent glaciales lorsqu'il remarqua la noirceur peu commune des lèvres du vampire, sans doute un quelconque signe de guerre. 

Lansquet lui adressa la parole pour gagner du temps.

- Alors, c'est toi qui as tué tous ces pauvres types ? lança-t-il sur un ton tonitruant, espérant impressionner Ruthwen. La pute, le Noir et le prêtre, joli travail. 

- Vous avez raison, riposta Charles, défoulez-vous. Faites-moi une jolie crise cardiaque, cela m'évitera de me salir les doigts en arrachant vos viscères putrides. Et il continua à avancer vers sa proie au même rythme, aucunement gêné par les insinuations du vieux flic.

- C'est toi qui vas crever, espèce de bâtard, jura Lansquet de toutes ses forces en soulevant le jerricane. Tu vois ça, espèce de tocard, ce truc va t'envoyer sur orbite !

- Vous pourriez au moins rester courtois. Ca n'est pas parce que vous êtes le représentant de la loi qu'il faut proférer des jurons tous les deux mots, enchaîna Ruthwen. C'est le fait de porter une arme qui vous rend si hautain ou de pouvoir tabasser vos congénères sans le moindre risque ? 

- Les deux, marmonna Lansquet.

Charles observa le récipient et le chiffon mouillé qui émergeait de la boîte plastifiée. Il éclata de rire. A ce moment, le vieux flic rougeaud abaissa la tête de son Zippo d'où naquit une flamme bleutée.

- Je vais te transformer en cadavre flambé, ricana le flic. 

Pour l'instant, il gardait la flamme à un ou deux centimètres du linge, histoire de tenir le damné à l'écart de sa gorge.

- Vos goûts en matière de gastronomie se limitent à peu de choses. Pour ma part, je n'ai pas mangé de poulet depuis une bonne éternité. J'en salive d'avance, croyez-moi !  coupa Ruthwen. 

Sur ce, il dégaina son pistolet et fit feu sur le récipient plastifié d'où naquit un torrent de flammes où s'immola Lansquet. Malgré la brûlure, le flic parvint néanmoins à lancer le récipient avec une force décuplée, semblable à celle d'un dément libéré de sa camisole. Le fût se mit à tournoyer dans les airs à la manière d’un boomerang chancelant. 

Via l’emprise de Karnak, Ruthwen sentit son bras dévier la trajectoire du jerricane avec une force surnaturelle, l’expédiant vingt mètres plus haut. Le feu constituait l'un des remèdes définitifs à l'existence d'un mort-vivant, d’où la puissance dégagée par le vieil immortel. Charles, extrapolant le point d’atterrissage de l’objet, crut défaillir.

Emporté dans les cieux, le bidon détruisit la vitre d’un appartement, rebondissant carrément en plein milieu du salon de Nate, soit deux étages plus haut.  L'essence enflammée se répandit sur les épais rideaux, le plafond et les tapisseries, attaquant de facto les meubles. La salle s'embrasa sous l'effet de ce véritable cocktail  molotov aux effets ravageurs.

Lansquet, torche humaine fumante, éteignit les flammes qui le consumaient en roulant sur le bitume bouillasseux, tournoyant dans cette neige épaisse comme une toupie défectueuse. Sa chair carbonisée emprunta une teinte rougeâtre tandis que ses cheveux et ses sourcils partirent en fumée avec une partie de son costume marron, à jamais noirci par les flammes. Atrocement défiguré, son visage se boursoufla, adoptant une couleur presque violacée, plissé de nombreuses rides, bosselé de multiples cloques blanchâtres. La neige aidant, il fut débarrassé des dernières flammèches. 

Ruthwen s'approcha du brasier, toutes ses pensées dirigées vers sa tendre compagne. Sous la chaleur intense, les vitres de l'étage se fracassèrent en laissant le feu s’étaler dans les pièces de l'appartement. Une colonne de flammes lécha le crépi des murs ascendants de l'édifice. Une lame épaisse entailla subitement la gorge de Charles, juste sous le menton. Lansquet, armé d'un couteau de chasse, tentait de le décapiter.






VII

ELEGIE POUR UN VAMPIRE

 

Lorsque tu dormiras ma belle ténébreuse,

Au fond d'un monument construit en marbre noir,

Et lorsque tu n'auras pour alcôve et manoir

Qu'un caveau pluvieux et qu'une fosse creuse.

CHARLES BAUDELAIRE, les fleurs du mal.

 

Le feu s’éparpilla dans les couloirs de l’immeuble, dévorant le plancher, courant sur les minces portes, escaladant les escaliers de service, surprenant les résidants dans leurs bienséants sommeils. Les plus chanceux des locataires prirent la poudre d'escampette dès les odieuses fumées ténébreuses, ne prévenant que les proches voisins avant de fuir comme des aliénés.

Paniqués par cette anormale chaleur doublée de ces effrayants crépitements, une poignée d'habitants furent emprisonnés dans leurs appartements en flammes. Ils lançèrent de grands hurlements de frayeur, comme si le fait de s'époumoner allait améliorer leur triste sort. L'immeuble entier dansa ensuite au milieu d'une virulente trombe de flammes tantôt chatoyantes et tantôt mordorées. Ce déferlement de langues démoniaques fuyantes, capricantes et ondulantes lécha les murs avec emphase, asphyxia les esprits sans coup férir, puis incinéra les corps dans d'odieux glapissements de joie. 

Au pied de la bâtisse, le Duc Ruthwen assista au spectacle sans pouvoir bouger. Non seulement, il venait sûrement de perdre sa protégée dans cet infernal brasier, et on essayait en plus de lui trancher le cou. Le vampire avait toujours son pistolet en main, cette arme trafiquée dotée d'une double détente qui lui permettait encore de faire feu. Il orienta l'antique mousqueton vers la tête de son frénétique bourreau. Tant qu'il lui restait un souffle de vie, il devait lutter, se défendre jusqu'au bout, quitte à affronter la mort ultime avec son assassin. 

Lansquet le tenait fermement et s'affairait à le lardacher de son arme blanche en tous sens, incisant sa gorge, répandant de multiples cascades pourpres sur sa chemise. Ruthwen, décontenancé par la rage inexpugnable du mortel, leva son pistolet par dessus son épaule et appuya sur la détente. Le vieux flic anticipa le tir. Le projectile fusa contre un mur de brique.

- J'avais dit que je te planterais, sale mort-vivant, jubilait Lansquet. Je me doutais bien que Delcruz et Leroy cachaient un secret dans ton genre...

Le policier agrippait vigoureusement la gorge du monstre, ancré dans une posture martiale difficilement défaisable. Sa seconde main passait quant à elle sous le bras du Duc, l'enserrant de concert, le déséquilibrant à loisir comme une fébrile ballerine. La vision de Charles, généralement parfaite, se brouilla sous la perte du fluide vital. Le vampire possédait davantage de force que l'inspecteur mais l'effet de surprise provoqué par cette brusque attaque, l'angoisse dûe aux flammes, les violents coups de lame, le tétanisa. Il ne sentait plus sa gorge, ne sachant même pas si son processus de guérison fonctionnait encore.

Face aux deux combattants, une violente déflagration secoua le bâtiment, ébrouant ses fondations, fissurant les vitres des immeubles proches telle l'onde de choc d'un tonitruant séisme. Plusieurs morceaux de parpaings enflammés s'écrasèrent autour d'eux, constellant le ciel de sombres météores incandescents dont certains retombèrent dans le parc botanique, laissant des traces brûlantes sur la cime des arbres. 

Le vampire, percevant ses dernières forces et ses plus beaux espoirs s'en aller avec les flots de sang, sentit une curieuse métamorphose se produire en lui. Visiblement, la volonté d’Abdul Karnak surplombait la sienne car il devina deux protubérances osseuses qui se mirent à jaillir spontanément de ses omoplates. Sa tête commençait à se détacher de son corps et sans l'inhumaine résistance de ses os, son crâne roulerait déjà sur le goudron luisant. Moribond, Ruthwen devina les pointes acérées de se nouveaux os qui pénétrèrent la peau de Lansquet, s’enfonçant dans les viscères lors d’un abject gloussement.

Le flic, empalé de part en part, sentit son corps se soulever de terre à mesure qu’il comprenait la transformation qui s’opérait chez le Duc. Deux immenses ailes démoniaques, semblables à la texture de celles d’un chiroptère anthropoïde, se constituaient peu à peu. Lorsque les ailes se déplièrent, Lansquet devina ses tripes qui se déchiraient et sa colonne vertébrale ne fut plus qu’un lointain souvenir. Il retomba, scié en deux tas de chairs sanguinolentes. L’inspecteur s’écroula, encore éberlué par le geste du prédateur.

Le Duc, sous l’influence de son mentor, se retourna vers le flic qui agonisait en gémissant, la beauté de ses deux ailes membraneuses, lui assurant la perte quasi-définitive de son humanité. Ruthwen se jeta alors sur sa proie afin de la déchiqueter. Lansquet hurla frénétiquement sous les lacérations des griffes en comprenant  qu'il lui servait de victuaille. Il s'agita, morne souris dans la bouche d’un boa, avant que ses bras ne retombent inertes sur le glacis de l'asphalte. 

Ruthwen enserra son cou qui se régénérait déjà, puis clopina vers la bâtisse enfumée, laissant le cadavre du flic se refroidir. Le vampire, les yeux rivés vers ce sinistre tableau funéraire, affreux spectacle de mort et de désolation, image subliminale d'un gigantesque royaume infernal où il brûlerait un jour prochain, paraissait hagard.

Désormais, tout l'immeuble se consumait. Les premiers pans de la construction s'affaissèrent de part et d'autre du périmètre, cautérisant les charpentes métalliques. Tout l'édifice, invariablement noirci par les épaisses flammes claires et les sinueuses fumées, parut sur le point de s'écrouler. Charles voulut se rapprocher du sinistre mais les hautes flammes, l'en dissuadèrent. Il percevait déjà les sirènes des camions de pompiers qui mugissaient dans la nuit.

- Mélanie ! cria-t-il, espérant une hypothétique réponse.

Il fit quelques enjambées malhabiles, manquant de tomber en s'agenouillant bon gré mal gré. Même si les fumées ne l'intoxiquaient pas, via son étrange métabolisme, il risquait fortement de périr dans ces ruines en s'aventurant à la recherche de sa dulcinée. Et il avait perdu trop de substance vitale pour tenter autre chose que la fuite. Un damné ne pouvait reconstituer son corps qu'à partir d'un certain point. S'il carbonisait maintenant, il n'aurait pas la force suffisante pour repérer Mélanie dans ces ardents couloirs. Mais peut-être s'était-elle enfuie ? 

Tous ses plus beaux rêves s'envolaient dans d'épais nuages ténébreux tels de lugubres ptérodactyles aux ailes noueuses. Son avenir, ce triste corbeau qui le jaugeait de son oeil mort et globuleux, ne le mènerait nulle part. Son ultime rédemption brûlait devant lui. Et il regardait les crépitements du brasier sans même en comprendre le sens.  

Rien ne s'avérait plus frustrant pour l'une des créatures les plus puissantes de ce globe de ne pas pouvoir traverser un vulgaire rideau de flammes derrière lequel il devinait les ultimes souffles de sa bien-aimée. Le Duc voulut crier son ressentiment vers ces indomptables cieux, vers son indissociable mentor, vers chacun des ignorants de ce monde pitoyable. A quoi pouvait lui servir toute cette débauche de capacités s'il restait incapable de sauver celle qu'il aimait ?  

Sur ce, il se retourna vers le cadavre de Lansquet afin d'y prélever une ou deux nouvelles lapées de sang afin de s’engouffrer dans le brasier pour y sauver sa jeune immortelle. Toutefois, l'emprise d'Abdul Karnak se fit sentir. S'il buvait encore un peu, il pourrait franchir les portes d'Hadès, sauver sa bien aimée, inverser la tendance, retrouver espoir, et peut-être se libérer de Karnak. 

Une nouvelle explosion résonna sèchement, décomposant la bâtisse sous les tentacules d'une gigantesque pieuvre aux membres brûlants et avides de combustible. Plusieurs vitres des bâtiments adjacents, se fracturèrent à nouveau sous le souffle et la température dégagés. D'autres immeubles prirent feu. Maintenant, on percevait distinctement les sirènes des camions de pompiers ainsi que les cris des nouvelles victimes qui s'enfuyaient des autres édifices. Ruthwen s'affala sous le manque de force, à demi mort, au moment où plusieurs pans de l'immeuble partirent en tous sens. Un projectile enflammé atteignit l'ampoule d'un réverbère adjacent qui se fracassa avec un bruissement sourd. 

 Plusieurs arcs électriques naquirent au sommet du poteau, serpents d'énergie bleutés qui se lovaient et s'entrecroisaient les uns les autres au milieu d'une danse folle et précipitée, un ballet surréaliste et somme toute exceptionnel. De nouveaux parpaings frappèrent le bitume autour de Charles, petites comètes explosant en un million de fragments épars. L’un d’eux le frappa au front. La violence de l’impact le cloua presque au sol.  

 

Mortellement blessé, le Duc Ruthwen se traîna dans une ruelle, en se protégeant des oeillades des pompiers qui bravaient déjà le sinistre à l'aide de leurs canons à eau. Ses prunelles aux orbites noires, se perdirent dans l'immensité perlée d'un million d'étoiles tandis que son organisme tentait de répartir ses réserves sanguines pour sauver son immortelle existence. 

Jamais l'espace céleste ne lui parut si immensément froid, si funestement lointain, si atrocement inhospitalier, si inatteignable. En dépit du processus de régénération, il perdait toujours du sang et moins il bénéficiait de liquide vital, plus la cicatrisation s'avérait longue. Pour ne rien arranger, l'aube n'allait pas tarder à se lever. Sa voix tremblante se fit rocailleuse sous l'émotion.

-  Mélanie  fit-il. Un filet de sang tiède s'échappa d'entre ses lèvres.

Alors, Charles sentit une vigueur nouvelle le soulever de l'intérieur. L'Autre le forçait à s'enfuir, à ramper vers un abri potentiel, à grappiller les centimètres vers une bouche d'égout, unique échappatoire de ces environs enflammés. Non, il devait rester ici, mourir avec celle qui fut sa promise. A quoi bon continuer à suivre la route de ce destin que d'autres avaient tracé pour lui ? Le spectre de ce paradis perdu, sa brève idylle avec Mélanie, l'accompagnerait désormais pendant le reste de sa non-vie. Et il ne le supporterait pas... 

Le dangereux buveur de sang nommé Karnak, Akénathon, Aménothep ou encore Aménophis IV, refusa pourtant de laisser leur carcasse commune se désagréger ainsi sous les premières lueurs de l'aube. Il le contraignit à s’éclipser. Rien ne servait de mourir ici, et maintenant. Karnak lui susurra dans l'esprit qu'il portait le titre de Seigneur Cardinal, que ses pitoyables sentiments humains étaient inutiles car il vivait comme un mort ambulant, qu'il était immortel, vigoureux et qu'il remplirait sa destinée de gré ou de force. Le Duc vit sa main déchirer le macadam comme une vulgaire bande de papier. Le contrôle de l'Autre s'avérait presque total maintenant. Il sentit ses ailes qui rejoignaient leur carcan de chair et d’os, lui conférant une apparence plus humaine.

Charles revit le visage de sa protégée pendant un instant qui dura une éternité. Un véritable raz-de-marée interne déferla dans son esprit, une image de ce qui avait été, mais surtout de ce qui aurait pu être. Une douleur infinie le submergea. Les coups d'épées de Karnac, sa chute des remparts, les traits d'arbalète des inquisiteurs, même les entailles de Lansquet, n'étaient rien en comparaison de cette insupportable langueur qui l'envahissait, une vérité au goût amer, à l'écume âcre et aux relents miasmatiques. Comment la perte d'un être cher pouvait-elle lui faire autant de mal ?

Le spectre de Félicien Chaney le lui avait pourtant fait comprendre. Même s'il refusait l'évidence, Ruthwen avait une âme. Il avait un coeur aussi car nul, ne souffrant comme lui, n'aurait affirmé le contraire. Il se rappela les paroles prophétiques du spectre qui lui disait qu’après l’enterrement, il serait libéré. Libéré de quoi ? De son existence, de sa malédiction, ou de Karnak ? Comment Charles avait-il pu avoir l’audace de se croire plus intelligent qu’un être millénaire ? Il se souvint à nouveau des paroles de Chaney qui lui répétait sans cesse qu’après l’enterrement, il serait libéré. Peut-être qu’après tout, il allait enfin atteindre le repos de son âme. Si c’était encore une ruse du spectre, il ferait mieux d’attendre ici que le soleil écartèle doucement les nuages, le foudroie à mort et le transforme en un robuste squelette de poussière grise. 

Il avait l’impression d’entendre les paroles d’un prêtre qui récitait une élégie pour le salut de son âme. Etait-ce pour la sienne ou celle de Mélanie ? Devenait-il fou ? Une larme naquit dans l’un des ténébreux soleils de cet ange déchu et courut le long de sa joue blême. Seul l’avenir dirait s’il avait eu raison ou non de poursuivre son immortelle agonie, en laissant l’Autre le soustraire à sa mort. Pourtant, au milieu de son organisme tourmenté, dans les plus complexes méandres de son psychisme torturé, et au plus profond de lui-même, il connaissait déjà la réponse… 

 

FIN DU PREMIER CYCLE

 

Que s’est-il exactement passé à Charybde ? Pour le savoir, ne manquez pas LES SAIGNEURS CARDINAUX, Tome 1, Paris, capitale des Vampires… 
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Vous voilà prévenus, petits vampires…
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